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DISCOUKS 
PRELIMINAIRE. 


Cx Potme a eu le fort de tous les bons 
Ouvrages; il en eſt peu que la Critique ait 
moins Epargnes , & dont la reputation ſoit 
plus affermie; cependant nous avons nous- 
memes reconnu (1) qu'il ſe reſſentait un peu 
trop de Vextreme jeuneſſe de ſon Auteur; que 
Pantitheſe n'y était point aflez meEnagee; que 
le Poëte, au lieu de faire agir ſes perſonnages, 
S'etait trop ſouvent contentè de les peindre, 
& qu enfin la Henriade n'offre, preſque nulle 
part, ce mérite {i recommandable dans les 
 Poemes d'Homere & de Virgile; cet art de 
mettre les perſonnages en ſcene, & de donner 
du mouvement aux paſſions, par la vivacite 
du dialogue. Ce defaur, qu'on ne peut ſe diſſi- 
muler, doit „ plus, quꝰ avant la 
Henriade, M. de YoLTAIRE avait debure de 


— 
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(i) Dans notre Eloge de M. de Voltaire, le premier qui ait 
paru apres la mort de ce grand Homme, & celui que le Public 
parait avoir le plus diſtingue , par le caractere de véritè & 
d' impartialitè qui y regne. 
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[S155 coUuns. 
la maniere la plus brillante dans la carrière 
Dramatique, & que, depuis les Corneille & les 


Racine, perſonne, en ce genre, ne s eſt acquis 


plus de gloire. 


Ajoutons à ces remarques ſevdres, que Tor- 
donnance du Poëme na pas toute la majeſte 
dont elle etair ſuſceptible; que le merveilleux, 
qui devrait en ètre Tame, y eſt ſemè d'une main 
trop avare ; que le Heros n'eprouve poinr des 
dangers + preſſans; que TOuvrage, quoique 
le ſtyle air ſouvent la dignite du genre, parair 


Ecrit avec plus de gout que de genie, plus de 


graces que de vigueur, & qu' enfin les ſons 
doux de la flute ſemblent y prevaloir ſur les 
fiers accens de la trompette. 

Pans ce reſume rapide, ou peut- tre nous 
avons renfermè aſſez heureuſement tout ce 
que, depuis un demi: ſiècle, on a dit de plus 
raiſonnable ſur la Henriade, nous n avons ere 
que echo des gens de goũt. Tel eſt, avec plus 
ou moins de reſtrictions, le precis fidèle de leurs 
jugemens, & voila ce que les Critiques, trop 
mal- adroits pour avoir jamais complètement 
raiſon, n' ont ceſſè de reperer & dexagerer à 
leur manière. Mais, en remarquant les fautes 


PRELIMINAIRE. vij 
de IOuvrage, aucun deux ren a fait ſentir 
les beautès; aucun na tentè d'approfondir les 
cauſes de ſon prodigieux ſucces; & c'eſt ce que 
nous allons richer de developper. 

La Nation manquait d'un Potme epique, & & 
Ceſt un jeune homme qui a la gloire d'ouvrir le 
premier cette carrière, qu'il eũt mieux remplie 
ſans doute dans un àge plus mir; mais cet eſſai, 
en le comparant à ce qu on devait attendre de 
ſa jeuneſſe, nen fut pas moins regardè comme 
un prodige, & cette faveur publique, motivèe 
ſur un éEvènement ſans exemple, n'etait reel- 
lement qu'un acte de juſtice. 


Ce qui dur redoubler Vadmiration, ce fur 
repoque meme ou la Henriade parut. La ma- 
jeſte du Siècle de Louis XIV serait eclipſce dans 
les dernières annees du regne de ce Prince. 
Des guerres de plume & de controverſe, aux- 
quelles il avait eu le malheur de donner trop 
d' importance, ramenerent enfin Peſprir de per- 
ſecution & de fanatiſme. De Ia ces étranges 
Miſſionnaires appuyes par des Dragons, les 
troubles des Cevennes, & ces diſputes non 
moins envenimees, quoique moins ſanglantes, 
occaſionnees par de nouvelles opinions ſur la 


a ww 


ww DISCOOURS 

Grace, Ceſt-a-dire , ſur un Myſtere inexpli- 
cable, de laveu de tous les partis. Ces plaies de 

la France ſaignaient encore, lorſque I Europe 

vit avec ètonnement un jeune Poete qui appre- 

nait 4 deteſter ces fureurs. Tel eſt en effet le 


but moral de la Henriade; &, a ne la conſide- 


rer que ſous ce rapport, nous ne balangons 

pas 4 reconnaitre qu'elle peut ſoutenir une 
comparaiſon avantageuſe avec les Poëmes les 
plus celebres de Tantiquite. 


Il eſt ſingulier que de tous les Ecrivains qui 
ont parle juſqu ici de la Henriade, aucun n' ait 
EtE frappe de cette maturite de „ ſi 
ſuperieure a ſon age, & qu'on nous ait laiſſe 
Phonneur d'y faire remarquer les premiers ce 
grand caractère qu'il a ſoutenu depuis dans tous 
ſes Ouvrages; ce caractère d'une philoſophie 
douce & bienfaiſante, qui apprend aux hommes 
qu' ils ſont nes pour s aimer; que toute Theo- 

logie qui les diviſe, eſt neceſſairement oppolſce 
à Teſprit meme de la Religion, & ne merite 
que Thorreur ou le mepris. C'eſt ce caractère 
qui Fa rendu cher aux Nations raſlaſiees de 
leurs malheurs, & qui le rendra plus cher 


encore a la Poſterite, Avec quelles acclama- 


PRELIMINAIRE. ix 
tions ne dut- on pas entendre cette voix qui 
s'clevait pour le bonheur de Ihumanitè, & qui 
diſait aux Princes: 

EH! perifſe a jamais Paffreuſe Politique 

Qui pretend ſur les cœurs un pouvoir deſpotique, 

Qui veut, le fer en main, convertir les Mortels, 

Qui du ſang heretique arroſe les Autels, 

Er ſuivant un faux. zele. ou Vinteret pour guides, 

NE ſert un Dieu de paix que par des homicides ! 


Il faut ſe tranſporter au temps ou ces vErites 
furent dites, pour la premiere fois, en vers 
harmonieux il faut ſe penetrer des calamites 
qui avaient precede cette Epoque de glaire , 
pour ſentir toute l'admiration qu'un pareil eſlai 
devait inſpirer. Où ce jeune homme, diſait-on, 
peut-il avoir pris des viies {i profondes ? En 
effet, {1 Von en excepte nos chef-d'ceuvtes 
Dramatiques, quelques Epltres de Boileau, & 
quelques Odes de notre Poëte Lyrique, la 
Poèſie, juſqu alors, n'avait guère embelli que 
des ſujets frivoles. Tout- A- coup, fon. eſſon 
devient , ſinon plus eleve, du moins plus 
hardi; ſon. caractère plus grave & plus 1 impo- 
ſant; elle aſpire non ſeulement a plaire, mais. 
a > &, oſons le redire encore, le jeune 
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1 DISCOUR'S 


Chantre qui lui prerait ce nouveau merite , 


ſortait à peine de Tenfance. 

Mais ce qu'on navait point aflez obſerve , 
cetair preciſement à une perſecution qu'il 
devait cette maturite precoce, &, pour ainſi 
dire, ſurnaturelle. On ſait que, par un de ces abus 
du pouvoir, qui deviendront nèceſſairement 
plus rares à meſure que les progres de la raiſon 
publique auront, ſur les principes de notre 
Adminiſtration, une influence plus ſenſible, M. 
de Voltaire avait ete renferme a la Baſtille, 
& que cette priſon fut le berceau de la Hen- 
riade. C'eſt là fans doute qu'il puiſa cette 
haine de la ryrannie & de Toppreflion , qui 
devint, en quelque forte, Lame de ſes Ou- 


vrages. Son genie, qui pouvait ſe decourager, 
ſembla ſe fortifier au contraire par cette diſ- 


grace; & celt effet que produit toujours la 


| perſecution ſur les grands caracteres. 


Ajoutons a ce merite inconteſtable du 
Poëme, l heureux choix de ſon ſujet. Henri IV, 


Tidole de la France, pouvait-il ne pas inté- 


reſſer, non eee la Nation dont il a fait 
le 1 mais I Europe entière, qui na Pas 
connu de plus grand Prince? ; 


PRELIMINAIRE. x 

Des peintures dont la fraicheur & la grace ne 
pouvaient manquer de ſe faire ſentir „ quoique, 
dans ſon Epitre ſur le paſſage du Rhin, Boileau 
en elit deja donné le modele ; la bataille de 
Coutras, celle d Ivry, la Tee de Vaſlaur 
de Paris, celles de la baionnette, de la bombe, 


& de ces volcans arrificiels , plus redoutables 
encore, dont Fexploſion ſubite engloutit des 


bataillons entiers; tous ces détails, a peine 


rentes dans notre Langue, charmaient les 


Lecteurs, Etonnes de voir notre Poèſie ſe fami- 
liariſer de plus en plus avec le coſtume de nos 


Guerriers, & puiſer, dans ces nouvelles ſources, 


des beautes d'un ordre fuperieur. Les mer- 
veilles de la Phyſique, les decouvertes encore 
 rEcentes de Newton, exprimèes, avec toute 
Texactitude de la verite, dans le langage des 
Muſes (1), parurent preferables a ce merveilleux 
des anciennes Fables, mis ſans doute au deſſus 
de ſa juſte valeur par Venthouſiaſme de quel- 
ques. Pedans, qui admirent également dans 
Virgile, & le riche Epiſode de Didon, & le 
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q) C'eſt ſur-tout dans le ſeptieme Chant de Ia Henriade 


qu'on trouve une foule rn de ces difficultes heureu- 
— vaincues. 
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conte ridicule des Harpies. Enfin la Henriade 
prevalur, avec toutes ſes fautes, ſur les critiques 
nombreuſes que la paſſion & la haine avaient 
accumulees contre elle pendant plus de ſoixante 
ans; & ce triomphe, dans un Siecle eclaire, ne 
peut s expliquer que par les beautes predomi- , 
nantes qui ſont veritablement dans POuvrage. 


It fallait que ces beaures fuſſent en effet 
bien ſeduiſantes , puiſque Tilluſtre Rouſſeau , 
A qui la Henriade avait ere confice pendant 
pluſieurs jours, en trouva Peconomie admirable 
les vers parfaitement beaux ce ſont es 
propres paroles (1). Il nous ſemble qu elles 
etaient faites pour imprimer quelque circonf- 
pection a ces Critiques tèmèraires, qui ſe 
preſſent toujours de cenſurer avec amertume. 
Aucun d'eux pouvait-il ſe flatter de ſe con- 
naitre en Poëſie mieux que Rouſſeau, ou d'erre 
plus capable que lui d' apprècier le mérite de 
ce bel Ouvrage ? Nous ſavons qu en devenant 

Tennemi de l' Auteur, W parut depuis 


(1) Nous penſons comme J ean-Baptiſte Rouſſeau, ſur la 
beauté des vers & ſur la richeſſe d'une foule de details de la 


Henriade; mais il nous parait que Veconomie en eſt ſouvent 
dèfectueuſe. 
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changer d'opinion ; mais ſon premier temoi- 


gnage ſubſiſte; &, loin qu'il ait perdu de ſon 
poids par la faibleſſe qu'il eur de ſe retracter, 
la Poſterite, qui n'eſt ſuſceptible ni de preven- 
tion ni de haine, deplorera Vaveuglement de 


Rouſſeau, d'avoir fletri, par cette rètractation 


mal-adroite , Fhonneur de ſon premier juge- 
ment, ſans avoir eu le triſte ſucces denlever 
à la Henriade un ſeul ſuffrage. La faveur 
publique n'en fut pas moins declaree pour 
elle; elle n'en fur pas moins traduite dans 


toute I'Europe; &, de nos jours meme, il 


S'eſt trouve un homme d'une patience aſſez 
laborieuſe, pour la traduire, non pas, comme 
on peut bien le penſer, dans le ſtyle, mais 
dans la Langue de Virgile. 


Que les Detrafteurs de ce Poëme nous 


expliquent , Sls le peuvent, le phenomene_ 


d'un pareil ſucces. Qu'ils ſe conſolent cepen- 
dant; nous voulons bien convenir avec eux 
que la Henriade nen fur pas ſeulement rede- 


vable à ſes beaures , mais encore à quelques- 


uns de fes defauts. Nous FVavons deja remarque, 
ce Poëme conſerve, a beaucoup d'egards, em- 


preinte de la jeuneſſe de ſon Auteur: mais les 
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defauts de cet age ſont preſque toujours {edui- 
' ſans. Dulcia vitia, Ceſt le nom que leur donne 
Quintilien. De Feſprit trop prodigue , par 
exemple, ſi dailleurs cette profuſion na rien 
de bizarre; des idèes hardies contre les preju- 

ges en regne, attaques peut tre avec trop peu 
de mènagemens, mais qu'on ſe plait pourtant 
a voir attaquès; un coloris quelquefois plus 
brillant que judicieux, erreur pardonnable à 
un Potte de vingt- quatre ans: tels furent 
fans doute les preſtiges qui durent ſeéduire 
& qui {eduiront encore tous les jeunes gens 
en faveur de la Henriade, juſqu'a ce que des 
erudes- plus {eEveres leur aient appris a ſe de- 
fendre de ces ſeductions. Mais, alors meme, 
ils y trouveront encore de quoi juſtifier leur 
ancien amour pour le Poëte, ou, ſi cet amour 
perd quelque choſe de fon aftivite , il ne 
Saffaiblira du moins que dans Vage ou Von 
commence a preferer [inſtruction au plaiſir, 
& a ſe refroidir un peu pour toute Potlie. 

Il refulre de nos obſervations , pour & 
contre la Henriade , que cer Ouvrage, plein 
de beaures, eſt trop loin cependant du degré 
de perfection ou I Auteur pouvait atteindre , 


D 
* 


} 


PRELIMINAIRE X 


pour que, dans la claſſe des Poëmes epiques, 

on puiſle le comparer aux grands modeles de 

Pantiquite ; mais, comme nous Pavons dit 

ailleurs (1), peut-etre en faut- il moins accuſer 

le genie du Potte, que la revolution qui Seſt 

faite dans les Religions, dans les mceurs, dans 
les uſages qui ont prevalu chez les Nations 

modernes. Homere & Virgile avaient, dans 

les brillantes fictions de leur Mythologie, 

un vaſte champ de merveilleux, qui n'exiſte 

plus pour nous. Les longs Ouvrages en vers 

paraiſſent ſe refuſer, non ſeulement au genie 

de notre Langue & au caractère de notre 

Poelie, mais meme a celui de la Nation; c'eſt 
ce qui ne pouvait echapper au diſcernement 

exquis de M. de Voltaire; auſſi ne donna-t- il 

a la Henriade qu une étendue peu capable 
de fatiguer les Lecteurs. 


Soit que les Francais n'aient pas la tète 
epique, comme le penſait M. de Malezieu, 
ſoit que vèritablement ils aient un goũt plus 
{evere que celui de leurs voiſins, la ſobriere 
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(1) Voyez dans nos Memoires ſur la Litterature , Varticle 
VOLTAIRE, 
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avec laquelle M. de Voltaire a fait uſage du 
merveilleux dans ſon Poëme, ne lui a pas ere 
Egalement reprochce par tous les bons Juges. 
Il en eſt qui lui en ont fait un mérite; & nous 
croyons, comme eux, que dans un ſujet auſſi 
rapprochè de nous que celui de la Henriade , 
& dans un ſiècle ou les eſprits commencaient a 
ſe tourner ſi ſenſiblement vers la Philoſophie , - 
il n'etait guere poſſible que VAureur fur moins 
circonſpect, & qu'il ſe livrat, fans inconve- 
nient, à cette paſſion du merveilleux, qui, 
portee au dela de certaines bornes, n'eſt peut- 
etre qu un abus de imagination. 

On en pourra conclure que leſprit philoſo- 
phique parair, en cela meme, tres-oppole a la 
Podſie ; & c'eſt une verite affligeante que nous 
. forces de reconnaitre. Mais la Poeſie 
de Voltaire nous ſemble encore aſſez riche, 
pour ne pas nous laiſſer de . regrets. On ne 
manquera pas ſans doute de paſſer les limites 
qu'il avait ſu ſe preſcrire , & nous verrons des 
Poëmes herifles de philoſophie, ou nous cher- 
cherions vainement de Tharmonie , du ſenti- 
ment & des images. Mais heureuſement M. 
de Voltaire Etait ne avec trop de goũt, pour 
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ſacrifier le talent qu'il avait, à la vanite de ſe 
montrer Philoſophe. Il n'a mis dans ſes vers 
que la philoſophie dont il avait beſoin pour 
plaire à un Siecle penſeur. Si, plus qu aucun 
autre de nos Ecrivains, il a preſente de grandes 
idées, de grandes viies morales, il n'a pas 
neglige de les embellir du charme de la Poëſie; 
ou {i quelquefois il eſt arrive au Philoſophe 
declipſer le Potte, ce ſont du moins des excep- 
rions rares dans les bons Ouvrages de cet 


homme celebre, & nous aurons ſoin de les 
remarquer. 


Quelques perſonnes, à qui nous nous felici- 
tons de ne pas reſſembler, ont affectè de dire 
qu'elles navaient jamais pu lire la Henriade 
de ſuite. Nous penſons qu'elles en diraient au- 
tant, ſi elles l'oſaient, des Poëmes d'Homere 
& de Virgile. Ce moyen de nuire eſt a la fois 
fi commode & ſi facile a imaginer, il ſe pre- 
ſente {i naturellement à I Envie comme une de 
ſes dernieres reſſources, qu'il ne devait point 
echapper aux DerraCteurs de la Henriade. Mais 
rant qu'il n'exiſtera pas dans notre Langue un 
Ouvrage du meme genre qui lui ſoit tres-ſupe- 
rieur (& nous oſons predire qu'on ne le verra 
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de long-remps , elle ſera toujours regardee 
comme le Potme epique de la Nation, & 

Cen eſt aſſez pour la gloire de ſon Auteur. 


Si, dans ce Diſcours preliminaire & dans les 
remarques particulieres qui accompagneront 
le texte du Poëme, nous avons cru pouvoir 
paſſer les bornes qu un plan plus vaſte nous 
aurait impoſees (1), ceſt.non ſeulement parce 
que la Henriade a commence la grande repu- 
tation de M. de Voltaire, & qu'elle a toujours 
tenu le premier rang parmi ſes Ouvrages, mais 
encore parce qu'il n'en eſt aucun qui ait ere 
critique avec plus d'indecence & d acharne- 
ment. On fait qu'il exiſte, ſous le nom de la 
Beaumelle, un Commentaire de ce Poëme, 


4 


Note du Libraire. 


(Mon ſait que M. Paliſſot avait formè le projet de donner 
une edition complette , mais Epuree , des Cuvres de M. de 
Voltaire; ce projet, auquel il n'a pas renonce, a Eprouye & 
eprouve encore des contradictions. En attendant ce qui doit. 
en reſulter , il a bien voulu detacher, en notre faveur, la 
Henriade de ſon plan, & donner plus d'etendue a cette partie 
de ſon travail. Ce Poëme etant un de nos Ouvrages claſſiques, 
& Tun de ceux qui peuvent, ſans inconyenient, tre confies à 
toutes les mains, nous avons ſaiſi avec empreſſement cette 


occaſion d' en files Pedition la plus correcte & la plus ſoignee 
qui ait encore paru, | 


PRELIMINAIRE. it 
revu, corrige & augments, Ceſt-à- dire, enve- 
nime par Freron. Un autre Ecrivain, plus inſ- 
truit, mais non moins paſſionnè, a public ſur 
la Rene un gros volume d' 1 (1). 


. 
*— 1 as * — 
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(1) Les Lettres de M. Clement 4 NI. de Poltaire : la tcm 
la huitieme & la neuvieme ne traitent que de la Henriade, & 
forment un volume de plus de 900 Pages; ; i] ctait difficile 
d'avoir ſi prolixement raiſon. 


Que cet Ecriyain, dont nous avons ai autrefois avec plus 
de faveur, ne nous accuſe pas de nous contredire. Quoique 
ſon nom rbveille en nous quelques idees chagrines , que peut- 
etre il ſe reprochera , nous n' avons point oubliè qu'il etait 
venu à nous de ſon propre mouyement ; que meme il nous 
avait fait, des premices de ſa plume , une eſpece d'hommage, 
& qu'enfin il avait paru nofis donner des marques d'attackement 
& de confiance : mais alors il n' avait point encore recherchè, 
dans la haine de M. de Voltaire, une triſte & humiliante cele- 
brite, Nous convenons cependant , ſans nous faire aucune 
violence, que les debuts de M. Clement nous avaient donne 
des eſperances plus heureuſes. Ses premieres critiques, trop 
ſeveres ſans doute, & ſouvent exprimees d'une maniere trop 
dure , nous avaient paru meriter des encouragemens, dans un 
Siecle avili par abandon de tous les principes. Ses vers, quoique 
peniblement faits, annongaient un homme à qui Boileau avait 
ſervi de Maitre, ſinon pour les graces , qu'il faut avoir regues 
de la Nature, du moins pour la correction, qui peut devenir 
le fruit du travail. Sil nous arrive done, malgre nous, de laiſſer 
echapper contre lui quelque mouvement d'indignation dans nos 
remarques, c'eſt que nous avons ete forces de relire les ſiennes; 
& ce ſont moins leurs injuſtices accumulees qui nous ont 

reyoltes, que le ton deciſif, orgueilleux & tranchant ( pour 
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Malheureuſement, Vanimoſire perſonnelle du 


Critique ſe fait ſentir des les premieres lignes, 
& cette mal- adreſſe lui ote toute la confiance 
qu'il eũt pu meriter d'ailleurs. C'eſt ce que 
nous juſtifierons dans nos remarques, par quel- 
ques exemples; ſouvent, pour venger le Poëte, 
il nous ſuffira de citer ſes Dætracteurs. 


Cependant il ſerait incroyable que dans 
cette foule de critiques, il ne S en trouvar pas 


quelques - unes de judicieuſes, & nous en ferons 
un choix, pour les mettre ſous les yeux de nos 
Lecteurs. Nous-mèmes nous propoſerons nos 


doutes; mais avec cette circonſpection ſi 
recommandee par Quintilien, quand il s'agit 
de juger les grands Hommes. Les imitations 


de M. de Voltaire, ſes reminiſcences meme 


ne ſeront pas oublices, non dans intention 


maligne de nuire à ſa gloire, mais pour faire 
voir, au contraire, a quoi ſe reduiſent ces 


ne rien dire de plus), qu'il n'a pas rougi de prendre, en 


parlant à TEcrivain qui avait le plus de droits a ſes reſpects. 
Cette conſideration, & la neceſſite ou nous ſommes de venger 
la memoire d'un de nos plus grands Poetes , doivent nous faire 
pardonner de franchir quelquefois les menagemens que nous 


cuſhons gardes dans notre propre cauſe. 
miſerables 


Y 


PRELIMINAIRE = 
miſerables imputations de plagiat, qui ont cre. 
tant de fois renouvelees contre lui de ſon vivant. 
Il fallait erre bien aveuglè par la haine, pour ne 
pas ſentir combien ce grand Poëte erair opulent 


de ſon propre fonds, & le peu de tort qu on 


pouvait lui faire en decouvrant, de loin a loin, 
quelques richeſſes d'emprunr parmi ſes treſors. 


En rendant compre au Public des ſoins que 
nous nous ſommes donnes pour que cette 
edition fur infiniment plus correcte que toutes 
celles qui l ont precedee, nous ne pretendons 
pas exagerer Fimportance d'un travail qui ne 
demandait que des yeux; nous voulons ſeule- 


ment lui prouver notre exactitude. 


Ce netait point aſſeʒ de conſulter toutes 
les editions anterieures; nous avons eu recours 
meme a d' anciennes copies conſervèes par quel- 


ques Curieux, & il en eſt qui nous ont ſervi 


a purer le texte. Ces copies ſont une nouvelle 
preuve du ſucces du Poëme; on voulait en 
jouir, du moins ſous cette forme, lorſque les 
editions Etailent encore rares & ne ſe repan- 
daient pas en France avec une entière liberté. 

Souvent, pour corriger des fautes qui fe font 
gliſſées dans les editions les plus ſoignées, il 
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nous a ſuffi de recourir à d anciennes legons * 
mais, ce qui eſt beaucoup plus precieux , nous 
devons quelques: uns de ces changemens a. 
Auteur meme. On fair ( & notre propre' 


experience nous Ia prouye plus d'une fois) 
que, malgre ſon extreme ſenſibilite & fon 


averſion apparente pour les critiques , per- 
ſonne n'accueillait avec plus de bonte celles 


qui n ctaient dictèes que par un vif interer 


pour ſa gloire. Ce ſentiment, auquel il ne ſe 
trompait jamais, nous avait enhardis à lui 
propoſer nos doutes ſur quelques endroits de 
ſes Ouvrages, & nous ſommes aſſez heureux 
pour nous rappeler un petit nombre de cor- 


rections qu'il ſemblait reſolu d' employer, 


d après les obſervations que nous avions pris 
la libertè de lui ſoumettre. Non ſeulement il 
encourageait notre franchiſe par ſon indul- 
gence, mais il daignait s occuper devant nous 


de ces corrections (1), & nous ſommes encore 


8 r nth —— . 
— 


— 


(1) On en a adoptè quelques-unes dans cette Edition ; elles 
ſont de 1755, année ou nous fimes a Geneve, avec M. Patu, 
un ſejour d' environ trois ſemaines, uniquement pour y voir 
M. de Voltaire, qui nous accueillit avec la plus grande bonté 
dans fa maiſon des Delices. Il faut croire, ou que ce grand 
Homme negligea d'ecrire ces corrections, auxquelles d ailleurs 


PRELIMINAIRE =ijjp 
frappes de la facilitè ſurprenante avec laquelle 
les "ions. pour ainſi dire, a fa volonte. 

Si, dans les grands travaux qui le conſumaient 
ſans ceſſe, de petites remarques, faites dans la 
familiaritè de la converſation, ſont echappees 
à fa memoire, nous ſommes ſurs du moins d'en 
avoir conſerve le ſouvenir; & tous ceux qui 
ont Ere à portèe de connaitre notre attache- 
ment pour cet Ecrivain celebre , croiront fans 
peine que nous navons jamais rien oublié 
de ce qu'il a bien voulu nous dire. = 


Nous nous ſommes permis quelquefois , 
mais avec diſcretion, de retablir dans le texte 
une ancienne lecon de Auteur, qui nous a 
paru preferable à une variante qu'il y avait 
ſubſtituèe dans un ige ou, par prudence peut- 
etre , il aurait dii s 1 de retoucher les 
Ouvrages de ſa jeuneſſe (1 ). 1 


nous ſommes loin de vouloir donner plus d'importance qu'elles 
n'en meritent , ou qu'il ne les retrouva depuis, ni dans ſes 
papiers, ni dans ſon ſouvenir. Quoi qu'il en ſoit, à cette 
epoque meme, nous nous rappelons de les avoir communi- 
quees a diferentes perſonnes , & M. Patu les avait tranſcrites 
de ſa main ſur un exemplaire des Euyres de Voltaire, qui a 
di ſe trouver dans fa Bibliothèque. 


(1) Il eſt conſtant que M. de Voltaire a quelquefois affaibli, 
par des corrections malheureuſes, de tres-beaux endroits de 


iV DISCOURS, &c. - 

Enfin , nous n'avons eu d' autre ambition 
que de juſtifier les marques d'eſtime dont nous 
a conſtamment honores cer Homme unique 
dans les faſtes litteraires de routes les Nations. 
Ces remoignages flatteurs de fa bienveillance 
ſe trouvent conſignes dans une correſpondance 
dont les monumens ſubſiſtent, & qui a dure 
pres de vingt annees. Notre objet ſera rempl , 
fi Ton reconnait que, ſans deroger a notre 
amour pour la verite, nous avons Ete princi= 
palement animes par le deſir de rendre & fa 1 
memoire un dernier hommage. 


— 
— — 


ſes Ouvrages; nous n'en citerons pour exemple que ces vers 
de la Tragedie d' Cdipe: 


Mais Edipe, heritier du ſceptre de Corinthe , 
Jeune, & dans Page heureux qui méconnait la crainte , &c. 


Le ſecond de ces vers eſt de la plus grande beauté, & yoici 
comme ce paſſage a ete change dans les dernieres editions: 


Mais Edipe, heritier du ſceptre de Corinthe , 
Au deſſus de ſon age , au deſſus de la ctainte, &c. 


Quel motif M. de Voltaire peut-il avoir. eu de faire cette 
triſte correction? Aurait- il craint qu'on ne lui reprochat d'avoir 
detourne le ſens du mot meconnaitre de ſon acception commune? 
Eg ce cas, il eũt ete bien modeſte. Son vers, paſſè en pro- 
verbe, avait juſtifie cette petite licence grammaticale, qui n' en 
Etait pas une en Poëſie, & devenait lui-meme une autorite; auſſi 
tout homme de golt ne balancera jamais a reſtituer Vancienne 
legon, comme infiniment ſuperieure à la nouvelle. A 
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ARGUMEN T 
: a 
CHANT PREMIER. 


HENRT III, reuni d Henri de Bourbon, Roi de Navarre, 
contre la Ligue, ayant deja commence le blocus de 


Paris, envoie ſecretement Henri de Bourbon demander 
du ſecours a Eliſabeth , Reine d Angleterre. Le Heros 
eſſuie une tempete. Il reliche dans une Iſle, oi un 
Vieillard Catholique lui predit ſon changement de 


Religion & ſon avenement au trone. Deſcription de 
PFAngleterre & de ſon Gouyernement. 
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HENRIADE. 
CHANT PREMIER (h, 


1 E chante ce Heros qui regna ſur la France, 
Er par droir de conquete , & par droit de naiſſance (1), 


* 

„„ 
aa. ow 
ꝓ—ũ—ä4P—— 1 


(*) Apres ce que nous ayons dit de la nd dans notre 
Diſcours preliminaire , nous oſons nous croire a Fabri de toutes 
les interpretations malignes qu'on Pourroit ſe permettre ſur nos 
remarques particulieres, 

Nous ſavons que parmi les nombreux admirateurs de M. de 
Voltaire, il exiſte encore quelques enthouſiaſtes, qui, malgre 
nos juſtes egards, ne manqueront pas ſans doute de s'offenſer 
de notre libertè. Cependant, quelque reſpect qu' ils oſent feindre 
pour le grand Homme dont ils ont étè les adulateurs, nous 

nous croyons, non ſeulement plus jaloux, mais plus capables 
qu'eux d' honorer yeritablement ſa memoire. Qu'ils traitent 
notre franchiſe de temerite, nous ne leur oppoſerons d' autre 
autorite que celle de M. de Voltaire lui-meme , en leur citant 
ces paroles qui nous ſerviront a jamais d' apologie: 
» Eh! quelles fautes voudrait- on que Von releyat? Seraient-ce 
celles des Auteurs mediocres , dont on ignore tout, juſqu'aux 
defauts ? C'eſt fur les imperfections des grands Hommes qu'il 
faut attacher ſa critique: car fi le prèjugè nous faiſait admirer 
leurs fautes , bientòt nous les imiterions , & il ſe trouverait 
peut-etre que nous n' aurions pris de ces celebres Ecriyains , 
que Vexemple de mal faire «, 


(1) Charles VII & Henri IV ſont les ſeuls de nos Rois qui 
Ai 
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Qui par de longs malheurs apprit à gouverner, 

Calma les factions, ſut vaincre & pardonner; 

Confondit & Maienne, & la Ligue, & Ilbere, 

Et fut de ſes Sujets le vainqueur & le pere. 
Deſcends du haut des Cieux, auguſte Verite 


Repands ſur mes &Ecrits ta force & ta clarte z 


ajent regns par ce double droit: mais le premier chaſſa les 
Anglais de la France, & autre fut force de combattre ſes 


propres Sujets. 


Les Critiques ont diſputs ce vers a M de Voltaire; ils pre- 
tendent qu'il eſt empruntè du Poëme de Henri le Grand, de 
Caſſagnes. Nous n'irons point, a leur exemple, deterrer ce 
Poeme obſcur; nous obſerverons ſeulement que ce vers ap- 
partenait au ſujet de la Henriade , & fans doute a M. de 
Voltaire, $'il eſt vrai qu'il ait daigne Padopter. 


On a fait à ce debut un reproche plus grave, c'eſt de ne 
pas annoncer avec aſſez de preciſion le ſujet du Poeme. Nous 
penſons en effet que Faction n'aurait di commencer qu'apres 
la mort de Henri III. L'Auteur ett evite le reproche qu'on 


lui a toujours fait, d'avoir ſurcharge les quatre premiers Chants 


de la Henriade, Sa perſonnage inutile de Valois , a qui meme 
Henri de Bourbon parait ſubordonnè, puiſque Valois en fait 
ſon Ambaſſadeur aupres d'Eliſabeth. Nous oſons croire que 


PAuteur a ſenti cette faute, ſans pouvoir ſe reſoudre à la cor- 
__ 82 F 4 8 
riger. Son Poëme avait eu le plus grand ſuccès: comment 


penſer a le refondre? Il a palliè ce dèfaut avec beaucoup 
d'eſprit; mais sil n'eũt embraſſè dans fon plan que la ma- 


tiere propre a ſon ſujet, il Veut expoſe d'une maniere 
moins vague, | 


CHANT PREMIERS 1» 


| Que Foreille des Rois s accoutume à t entendre (1). 
C'eſt à toi d' annoncer ce qu ils doivent apprendre; 
Ceſt à toi de montrer aux yeux des Nations 

Les coupables effets de leurs diviſions. 

Dis comment la Diſcorde a trouble nos Provinces 
Dis les malheurs du Peuple & les fautes des Princes: 
V iens, parle; & s'il eſt vrai que la Fable autrefois (2) 


Sut à tes fiers accens meler ſa douce voix, 


3 
*** 


* 


(1) Ce vers, qu'on a traite de faſtueux, eſt de la plus 
grande beautè, parce que VAuteur va dire en effet des yerites 
qui meritent toute Vattention des Rois, & qu'on ne devrait 
jamais leur diſſimuler. Il n' en eſt point de plus utile fans doute, 
que d' apprendre aux Princes à redouter le fanatiſme. Les An- 
ciens avaient eu le bonheur de ne pas connaitre les guerres 
de Religion, ou chez eux, du moins, elles n'avaient jamais 
etè portees à ces exces de fureur qui ont rendu le fanatiſme 
execrable parmi les Chretiens. Aucun Peuple ne $'etait ſouillé 
d'une atrocitè comparable a la Saint-Barthelemi. La Henriade, 
a qui Pon a tant de fois oppoſe les Poëmes d'Homere & de 
Virgile , parait donc Femporter ſur eux par Vimportance de 
ſon. but moral; & le Poëte qui apprenait le premier a detefter 
les proſcriptions religieuſes, ètait digne en effet d'ecrire pour 
les Rois. Ce qui le prouve aſſez, c'eſt qu'un grand Roi, non 
ſeulement s ëtait propoſe d' etre Editeur de la Henriade , mais 
Pavait honoree d'un Avant-propos de ſa main. Aucun Poete 
n'ayait eu cette bonne fortune, & M. de Voltaire a joui, de 
ſon vivant , de cet hommage unique, rendu au genie par un 
Souverain. | 


(2) Cette invocation brillante, imitèe de celle du Taſſe, 
commence a deceler le goùt de l' Auteur pour P'antithèſe. 
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Si fa main delicate orna ta tete altière . 
Si ſon ombre embellit les traits de ta lumière 1 


Avec moi ſur tes pas permets lui de marcher, 


Pour orner tes attraits, & non pour les cacher. 


Valois regnait encore, & ſes mains incertaines 
De VErar ébranlé laiſſaient flotter les rẽnes: 
Les Loix ètaient ſans force, & les droits confondus; 
Ou plutòt en effet Valois ne regnait plus. 

Ce n'etait plus ce Prince environne de gloire, 
Aux combats, des Fenfance , inſtruit par la Victoire; 


Dont I Europe, en tremblant, regardait les progres , 


Et qui de ſa Patrie emporta les regrets, 


Quand du Nord, etonne de ſes vertus ſupremes, 


Les Peuples a ſes pieds mettaient les diademes. 


Tel brille au ſecond rang, qui $<eclipſe au premier (1). 


— 


II devint lache Roi, d'intrepide Guerrier: : 


— 


Cette figure etincelante fatigue par ſon Eclat meme, lorſqu'elle 


eſt trop prodiguce : mais on ſent combien elle devait ſcduire 
un jeune Poete, qui d'ailleurs avait &te Veleve du Pere Poree. 


On fait que ce Jeſuite c<lebre etait paſſionne pour le ſtyle de 


Seneque. 


(1) Ce vers eſt le modele des maximes. Il eſt devenu 
proverbe, par la richeſſe du ſens & la rapiditè de Vexpreſſion. 
Pluſieurs perſonnes de merite , Fontenelle lui-meme, ont 
eſfſaye vainement de le traduire heureuſement en Latin. Cet 
exemple ſeul prouverait que chaque Langue a ſes beautes par- 


ticulieres, qu'il eſt tres-difficile de tranſporter dans une autre 


CHANT PREMITER — 

Endormi ſur le tröne, au ſein de la molleſſe, 
Le poids de ſa couronne actablair ſa faibleſle. 
Quelus & Saint-Maigrin , Joyeuſe & d Epernon, 
Jeunes voluptueux , qui regnaient ſous ſon nom, 
D'un Maitre effeminè corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les plaiſirs ſes langueurs lethargiques. 
Des Guiſes cependant le rapide bonheur, 
Sur ſon abaiſſement élevait leur grandeur. 
lls formaient dans Paris cette Ligue fatale, 
De ſa faible puiſſance orgueilleuſe rivale. 

Les Peuples dechaines , vils eſclaves des Grands , 
Perſecutaient leur Prince, & ſervaient des Tyrans. 


Ses amis corrompus bientor Vabandonnerent; 

| Du Louvre Epouvante ſes peuples le chaſsèrent; 
Dans Paris revolte VErranger accourut; 

Tour periſſait enfin, lorſque Bourbon parut. 

Le vertueux Bourbon, plein d'une ardeur guerriere , 
A {on Prince aveugle vint rendre la lumière; 

Il ranima fa force, il conduiſit ſes pas, 


— De la honte à la gloire, & des jeux aux combats. 
Aux remparts de Paris les deux Rois s' avancèrent; 

4 Rome s'en alarma, les Eſpagnols trembleèrent. 

: L'Europe, intereflce à ces fameux revers , 

: Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts. 

3 On voyait dans Paris la Diſcorde inhumaine , 


Excitant aux combats & la Ligue & Maienne, 
ns A 1v 


7 


8 LA HEN RIA D E. 


Et le peuple & IEgliſe; & du haut de ſes tours, 
Des ſoldats de I Eſpagne appelant les ſecours. 
Ce monſtre impetueus , ſanguinaire, inflexible, 
De ſes propres ſujets eſt Vennemi terrible: 
Aux malheurs des Mortels il borne ſes deſſeins, 
Le ſang de ſon parti rougit ſouvent ſes mains. 
Il habite en tyran dans les cœurs qu'il dechire , 
Er lai-meme il punit les forfaits qu'il inſpire. 
Du cote du Couchant , pres de ces bords fleuris , 
On la Seine ſerpente en fuyant de Paris, 
Lieux aujourdhui charmans, retraite aimable & pure, 
Ou triomphent les Arts, ol ſe plait la Nature, 
| Theatre alors ſanglant des plus cruels combats , 
Le malheureux Valois raſſemblait ſes ſoldats. 
On y voit ces Heros , fiers ſoutiens de la France, 
Diviſes par leur ſecte, unis par la vengeance. 
C'eſt aux mains de Bourbon que leur ſort eſt commis : 


En gagnant tous les cours , il les a tous unis (1). - 


— » —_ —— 


(1) Nous ferons obſerver, une fois pour toutes, ces mots 
paraſites qui reviennent trop ſouvent ſe placer les uns pres 
des autres. La Beaumelle a prodigue ces remarques dans ſon 
Commentaire. Cette affectation minutieuſe decele la paſhon , 
& Cailleurs interrompt deſagreablement le Lecteur. Il ſuffit 
d'avertir les jeunes gens, que ces taches legeres ſont infini- 
ment plus rares dans Boileau & dans Racine, & que, fi l'on 
a quelque peine a pardonner ces negligences a un Ecrivain tel 
que Voltaire, ils doivent bien ſe garder de sen prevaloir 


CHANT PREMIER. 1 

On eũt dit que Tarmèe, à ſon pouvoir ſoumiſe, 
Ne connaiſſait qu un Chef „& navait qu'une Egliſe. 

Le Pere des Bourbons „ du ſein des Immortels, 
Louis fixait ſur lui ſes regards paternels; 
Il prèſageait en lui la ſplendeur de ſa race; 
Il plaignait ſes erreurs, il aimair {on audace: 
De ſa couronne un jour il devait Phonorer 
Il voulait plus encore, il voulait Veclairer. 
Mais Henri Savancait vers la grandeur ſupreme 


Par des chemins ſecrets , inconnus à lui-meme 3 


A 


— 
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pour les imiter. Nous en dirons autant des rimes inexactes 
qui ſe preſentent aſſez frequemment dans le cours de l'Ouvrage. 
Ces licences ne ſeront jamais des autorites. Ce ſerait ſans 
doute une affeQation puerile , que de pouſſer juſqu'a la bizar- 
rerie la recherche de la rime. On trouve quelques exemples 
de cette recherche vicieuſe dans les Epitres de Rouſſeau : mais 


& perſohne n'a fait de plus beaux vers. Il y a donc verita- 
blement de- ibleſſe à vouloir s'affranchir d'un joug que 
ces grands Hommes, ont porte , ſans que cette gene ſe fit 
jamais ſentir dans leurs Ouvrages : il ſemble, au contraire, 
qu'elle foit deyenue pour eux une ſource de beautes; & dans 
M. de Voltaire lui-meme, ſes meilleurs vers, ſi l'on veut bien 
obſerver, ſont toujours ceux qui riment le plus exactement. 

Les perſonnes indifferentes ou Etrangeres a la perfection 
de VArt, nous reprocheront peut-etre Vetendue de cette 
remarque : mais M. de Voltaire sen eſt permis de moins 
importantes dans ſes Commentaires ſur Corneille, & il y eſt 
revenu tres-ſouyent, au lieu que nous ne nous ſommes arretes 
ſur celte-ci, que dans Vintention de n'y plus revenir. 
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Louis, du haut des Cieux, lui prètait ſon appui; 

Mais il cachait le bras qu'il etendait pour lui, 

De peur que le Heros, trop ſur de fa victoire, 

Avec moins de danger, n'evt acquis moins de gloire. 
Deja les deux partis, au pied de ces temparts, 

Avaient plus d'une fois balance js Bla : 

Dans nos champs ow , le demon du carnage 

Deja juſqu'aux deux mers avait porte fa rage, 

Quand Valois à Bourbon tint ce triſte diſcours , 

Dont ſouvent ſes ſoupirs interrompaient le cours: 
Vous voyez à quel point le Deſtin m'humilie: 

Mon injure eſt la votre; & la Ligue ennemie , 

Levant contre {on Prince un front {editicux , 

Nous confond dans ſa rage & nous pourſuit tous deux. 

Paris nous mcconnait 3 Paris ne veut pour Maitre, 

Ni moi qui ſuis ſon Roi, ni vous qui devez etre. 

Ils ſavent que les Loix, le mérite, le ſang , 

Tout, après mon trepas , vous appelle a ce rang: 


Et redoutant dèjà votre grandeur future, 


Du trone oli je chancelle ils penſent vous exclure. 


De la Religion, terrible en ſon courroux , 


Le fatal anathème eſt lance contre vous. 


Rome, qui, ſans ſoldats, porte en tous lieux la guerre, 
Aux mains des Eſpagnols a remis ſon tonnerre : 


Sujets, amis, parens , tout a trahi ſa foi; 


Tout me fuit, m'abandonne , ou s' arme contre moi 


3 . ; * + 
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Et FEſpagnol avide , enrichi de mes pertes (1), 
vient en foule inonder mes campagnes dèſertes. 

Contre tant d ennemis ardens a m outrager, 
Dans la France, à mon tour, appelons I Etranger: 
Des Anglais, en ſecret, gagnez Tilluſtre Reine. 
Je ſais qu entre eux & nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher reunis , 
Que Londre eſt de tout temps I'emule de Paris: 
Mais, apres les affronts dont ma gloire eſt flerrie, 
Je nai plus de Sujets, je nai plus de Patrie. 
Je hais, je veux punir des peuples odieux; 
Er quiconque me venge , eſt Francais a mes yeux. 
Je n'occuperai point, dans un tel miniſtere , 
De mes ſecrets agens la lenteur ordinaire: 
Je n'implore que vous; c'eſt vous de qui la voix 
Peut ſeule à mon malheur intereſler les Rois. 
Allez en Albion; que votre renommee 
Y parle en ma defenſe, & m'y donne une arme. 
Je veux, par votre bras, vaincre mes ennemis; 
Mais c'eſt de vos vertus que jattends des amis. 


6＋— —„ 


(1) Enrichi de mes pertes eſt une expreſſion tres-heureuſe , 
mais deja employee par Racine : | | 


I! voiz, plus que jamais, ſes campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. 
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II he & le Heros, qui, jaloux de fa gloire , 
Craignait de partager Thonneur de la victoire, 
Sentit, en FEcoutant , une juſte douleur. 

Il regrettait ces temps fi chers à ſon. grand cœur > 
On , fort de fa vertu, ſans ſecours, fans intrigue , 
Lui ſeul, avec Condé; faiſait trembler la Ligue. 
Mais il fallut d'un Maitre accomplir les deſſeins (1): 
Il ſuſpendit les coups qui partaient de ſes mains; 
Et laiſſant ſes lauriers cueillis ſur ce rivage , 

A partir de ces lieux il fora ſon courage. 

Les ſoldats Etonnes ignorent ſon deſſein, 

Er tous de ſon retour attendent leur deſtin. 

Il marche. Cependant la Ville criminelle- 

Le croit toujours preſent , pret à fondre ſur elle; 

Er ſon nom, qui du trone eſt le plus ferme appui, 
Semait encor la crainte & combattait pour lui. 

Deja des Neuſtriens il franchit la campagne: 
De tous ſes favoris, Mornay ſeul Yaccompagne 3 
Mornay ſon confident, mais jamais ſon flatteur, 
Trop vertueux ſoutien du parti de FErreur ; 

Qui, ſignalant toujours ſon zele & ſa prudence, 
Servit egalement ſon Egliſe & la France; 


mms 


m — * — 


(1) Ce mot de Maitre, trop dur pour Henri de Bourbon 
qui portait le titre de Roi de Navarre, rappelle d'ailleurs trop 
ſenſiblement que le Heros du Poëme eſt en effet ſubordonne. 
a Henri III pendant une grande partie de “action. 


2 
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Cenſeur des Courtiſans , mais A la Cour aims. "i 
Fier ennemi de Rome, & de Rome eſtim. 

A travers deux rochers, où la mer mugiſſante 
Vient briſer en courroux ſon. onde blanchiſſante, 
Dieppe aux yeux du Heros offre ſon heureux port; 
Les Matelors ardens's empteſſent ſur le bord; 
Les vaiſſeaux ſous leurs mains, fiers ſouverains des ondes, 
Etaient prets à voler ſur les plaines profondes ; 
L'impertueux Boree , enchaine dans les airs, - 
Au ſouffle du Zephyr abandonnait les mers. 
On lève Tancre, on part, on fuit loin de la terre. 
On decouvrait deja les bords de F Angleterre : 
L'Aſtre brillant du jour à Finſtant Sobſcurcit ; 
Lair ſiffle, le Ciel gronde, & Vonde au loin mugit (1); 


— 


(1) La deſcription de cette tempete , comparee mal a propos 
a celle du premier Livre de VEncide , a paru meſquine à 
quelques Critiques; mais nous croyons qu'en Poëſie, comme 
en Phyſique, les cauſes doivent Etre proportionnees à leurs 
effets. Enèe & fa flotte, jetés par le courroux de Junon ſur 
les cotes de Carthage, offraient à Vimagination de Virgile un 
champ bien plus vaſte que le trajet de Henri IV en Angleterre. 
Une deſcription plus effrayante , qui n'ahoutirait qu'à faire 
relacher ce Prince des cõtes de Normandie dans I'Iſle de Jerſey, 
loin d' etre un ornement , nous paraitrait une faute de got, 
Nous ne trouvons d'ailleurs rien a defirer dans la deſcription 
de M. de Voltaire; elle nous ſemble ce qu'elle doit etre ; & 
il Etait plus difficile ſans doute à un jeune homme de ſayoir 
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Les vents ſont dechainẽs ſur les vagues emues 3 
La foudre Etincelante eclate dans les nues; pe 1 
Et le feu des eclairs, & Tabime des flots 0 = 
Montraient par-tout la mort aux piles matelots. Y 
Le Heros „ qu aſſliegeait une mer en furie, 8 


— T —«˙ , - 


Ne ſonge, en ce danger, qu'aux maux de (a Patrie, 
- Tourne ſes yeux vers elle, &, dans ſes grands deſleins , 
Semble accuſer les vents d'arreter ſes deſtins. -. on 


Tel, & moins genereux , aux rivages d Epire , 
/ Lorſque de I Univers il diſputait l Empire 


A 

Confiant ſur les flots, aux Aquilons muti 4 4 
Le deſtin de la Terre & celui des Romains, | 1 
Defiant à la fois & Pompee & Neptune, 
Ceèſar à la tempete oppoſait ſa fortune. 

Dans ce meme moment, le Dieu de Univers, # 15 
Qui vole ſur les vents, qui . | ; ; 
Ce Dieu, dont la ſageſſe ineffable & profonde 3 4 
Forme, eleve & detruit les Empires du Monde, | 4 | 
De ſon trone enflamme , qui luit du haut des Cieux, = 
Sur le Heros Francais daigna baiſſer les yeux. 
Il le guidait lui-meme. Il ordonne aux orages 
De porter le vaiſſeau vers ces prochains rivages , 


— 


Sarreter ou il le fallait, que d'eviter la tentation de prodiguer, 
a Voccaſion de cette tempete , les lieux communs qui ne ſur- 
chargent que trop ſouvent les deſcriptions Epiques. 


CHANT PREMIER. 15 
Od Jerſey ſemble aux yeux ſortir du ſein des flots: 
La, conduit par le Ciel, aborda le Heros. 
Non loin de ce rivage, un bois ſombre & tranquille (1), 
sous des ombrages frais preſente un doux aſile. 
Un rocher qui le cache à la fureur des flots, 
Defend aux Aquilons d'en troubler le repos. 
Une grotte eſt auprès, dont la ſimple ſtructure 
Doit tous ſes ornemens aux mains de la Nature. 


4 Vn Vieillard venerable avait, loin de la Cour, 
2 Cherche la douce paix dans cet obſcur {cjour. 
Aux humains inconnu, libre d'inquierude, 
C'eſt 12 que de lui-meme il faiſait ſon erude; 
C'eſt la qu Ibegrettait ſes inutiles jours, 
Plongeès dans les plaiſirs, perdus dans les amours. 
Sur Femail de ces pres, au bord de ces fontaines , 
Il foulait à ſes pieds les paſſions humaines: 
Tranquille, il attendait qu au gre de ſes ſouhaits : 
La mort vint à ſon Dieu le rejoindre \ jamais. 
Ce Dieu qu'il adorait, prit ſoin de ſa vieilleſſe; 
Il fit dans ſon deſert deſcendre la Sageſſe; 
Et, prodigue envers lui de ſes tréſors divins, 
II ouvrit à ſes yeux le Livre des Deſtins. 


*” 


* : 


(1) Tout ce morceau eſt du coloris le plus enchanteur; &, 


en general , perſonne n'a plus excelle que Auteur dans les 
peintures gracieuſes. 
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Ce vieillard au Heros, que Dieu lui fit connaitre , 

Au bord d'une onde pure, offre un feſtin champetre. 
Le Prince à ces repas était accoutume : 
Souvent, ſous l humble toit du Laboureur charme , 
Fuyant le bruit des Cours, & ſe cherchant lui-meme (1), 
Il avait depoſe Vorgueil du diademe. 

Le trouble rẽpandu dans I Empire Chrétien, 

Fut pour eux le ſujet d'un utile entretien. 
Mornay, qui dans a ſecte erait inebranlable , 
Pretait au Calviniſme un appui redoutable: 
Henri doutait encore, & demandait aux Cieux 
Qu'un rayon de clarte vint deſſiller ſes yeux. 
De tout temps, diſait-il, la Verite-ſacree , 
Chez les faibles Humains, fut d'Erreurs entouree : 
Faut. il que de Dieu ſeul attendant mon appui , 
J'ignore les ſentiers qui menent juſqu'a lui: 
Helas ! un Dieu ſi bon, qui de homme eſt le maitre, 
En eur ete ſervi, s il avoit voulu Tetre. 
De Dieu, dit le Vieillard, adorons les deſſeins, 
Et ne Faccuſons pas des fautes des Humains. 
Fai vu naitre autrefois le Calviniſme en France, 
Faible, marchant dans Vombre, humble dans ſa naiſſance; 


— — 


2ͤͤ — 


(1) Ces vers paraiſſent imites de la Tragedie CE ther: | 


Et c'eſt 1a que, fuyant Vorgueil du diademe, 
Laſſe des vains honncurs, & me cherchant moi meme. 


Je 
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Je Tai vu, ſans ſupport, exile dans nos murs, 
S'avancer à pas lents par cent détours obſcurs: 
Enfin mes yeux ont vu, du ſein de la pouſſière, 
Ce fantome effrayant lever fa tere altière, 
Se placer ſur le tröne, inſulter aux Mortels, 
Et d'un pied dedaigneux renverſer nos Autels. 

Loin de la Cour alors, en cette grotte obſcure, 
De ma Religion je vins pleurer Vinjure. | 
IA, quelque eſpoir au moins flatte mes derniers jours: 
Un culte fi nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de homme il a tire ſon ètre; 
On le verra perir ainſi qu'on Va vu naitre. 
Les œuvres des Humains ſont fragiles comme eux ; 
Dieu diſſipe à ſon gre leurs deſſeins orgueilleux (1). 


_—_——._ — _ 


* „ : — 


(1) Dans les dernieres editions du Poeme , IAuteur a 
corrigè de cette maniere : | 


Les ceuvres des Humains ſont fragiles comme eux; 
Dieu diſſipe A ſon gre leurs deſſeins faieux : 
Lui ſeul eſt toujours ſtalde; & tandis que la Terre | 
Voit de ſectes ſans nombre une implacable guerre, 
La Verite. repoſe aux pieds de VErternel. 
Rarement elle eclatre un orgueilleux mottel. 
Qui la cherche du cœur, un peut la connaitte. 
Vous. ſerez eclaire, &c. 


La Verite repoſe aux pieds de ÞEternel eſt un tres-beau vers; 
cependant nous avons cru deyoir retablir Vancienne legon , 


qui a ſubſiſtè tres-long-temps , & dans laquelle le caractère du 
. _ 
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Lui ſeul eſt toujours ſtable: en vain notre malice 
De ſa ſainte Cite veut ſaper Vedifice , 

Lui-meme en affermit les ſacres fondemens, 

Ces fondemens vainqueurs de Enfer & du Temps. 


C'eſt à vous, grand Bourbon, qu'il ſe fera connaitre; 


Vous ſerez eclaice , puiſque vous voulez etre. 

Ce Dieu vous a choiſi; {a main, dans les combats, 
Au trone des Valois va conduire vos pas. | 
Deéjà (a voix terrible ordonne a la Victoire 

De preparer pour vous les chemins de la gloire. 
Mais ſi la Verite n'tclaire vos eſprits, 


- Neeſperez point entrer dans les murs de Paris. 


Sur-tout des plus grands cœurs evitez la faibleſſe, 
Fuyez d'un doux poiſon Famorce enchantereſſe; 
Craignez vos paſſions, & ſachez quelque jour 
Reſiſter au plaiſir & combattre amour. =» 

Enfin quand vous aurez , par un effort ſupreme, 
Triomphe des Ligueurs , & ſur-tout de vous: meme; 
Lorſqu en un ſiege horrible, & celebre à jamais, 
Tout un Peuple eronne vivra de vos bienfaits, 


2 — 


Vieillard Catholique nous parait mieux conſerve. Nous prefe- 
rons deſſeins orgueilleux à deſſeins fafieux. Nous ne voyons pas 
MCailleurs que cette ancienne legon eut beſoin d'etre corrigee. 
Au reſte, le Public a ſous les $ your les deux manieres ; c'eſt 
4 lui de prononcer, 
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Ces temps de vos Etats finiront les misères; 
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos Pères; 
Vous verrez qu'un cœur droit peut eſperer en lui. | 
Allez, qui lui reſſemble eſt ſür de ſon appui. 
Chaque mot qu' il diſait, ètait un trait de flamme 
Qui penetrait Henri juſqu au fond de ſon ame. 
Il ſe crut tranſportè dans ces temps bienheureux, 
On le Dieu des Humains converſait avec eux, 
On la ſimple Vertu, prodiguant les miracles, 

Commandair à des Rois & rendait des oracles. 
Il quitte avec regret ce Vieillard vertueux (1); 
Des pleurs, en Tembraſſant, coulcrent de ſes yeux; 


** 


— 


(1) On a prètendu qu' après le diſcours du Vieillard, le Heros 
ne pouvait plus inſpirer d'intèrèt, des qu'il ne ſe fait pas 
Catholique. Cette critique, ſouyent repetee, nous paralt très- 
injuſte. Bourbon peut Etre touche de la franchiſe & de la 
vertueuſe ſimplicite de ce perſonnage, d'après lequel I Auteur 
ſemble avoir trace depuis le caractère d Alvares : mais d'ailleurs 
rien ne revele a ce Prince que ce Vieillard eſt un Prophete. 
Dans un ſujet Catholique, le Poete a dũ ſe conformer aux 
principes de la Religion ſur laquelle ſon Potme eft fond; & 
c'eſt parmi nous un dogme recu , que Thomme ne peut rien 
ſans la grace. Dieu s'etait cache de Mornay, il ſe cache auſſi de 
Bourbon, & YAuteur nous ſemble irreprochable. Mais, diront 
les Critiques, quelle eſt donc Putilite de cet Epiſode, qui ne 
produit aucun mouvement dans l'action du Poeme ? Nous 
rèpondrons qu'il en fait entrevoir le denouement, auquel meme 
il ſe trouve lied une maniere fort heureuſe; qu'il produit-de 
B ij 
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Er des ce moment mème il entrevit VYaurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore. 
Mornay parut ſurpris, & ne fut point rouche : 
Dieu, maitre de ſes dons, de lui $etait cache. 
Vainement ſur la terre il eut le nom de Sage, 
Au milieu des Vertus ! Erreur fut {on partage. 
Tandis que le Vieillard, inſtruit par le Seigneur, 
Entretenait. le Prince & parlait a ſon cœur, 
Les vents impetueux, a fa voix, s apaisèrent, 
Le ſoleil reparut, les ondes ſe calmerent. 
Bientor juſqu'au rivage il conduiſit Bourbon: 
Le Heros part, & vole aux plaines d Albion. 

En voyant ! Angleterre, en ſecret il admire 
Le changement heureux de ce puiſſant Empire, 
Od Tæternel abus de tant de ſages Loix 
Fit long temps le malheur & du Peuple & des Rois. 
Sur ce ſanglant theatre on cent Heros perirent , 
Sur ce trone gliſſant dont cent Rois deſcendirent , 
Une femme, à ſes pieds enchainant les Deſtins, 
De Teclat de ſon regne étonnait les Humains. 
C'erait Eliſabeth , elle dont la prudence 
De VEurope a ſon choix fit pencher la balance, 


tres-beaux vers qu'on lit avec - charme, & que * on n'a 
tort quand on a ſu plaire. 


CHANT PREMIER. 21 
Et fit aimer ſon joug à I Anglais indomptè, 

Qui ne peut ni ſervir, ni vivre en liberte (1). 

Ses Peuples, ſous fon regne , ont oublie leurs pertes; 
De leurs troupeaux ftconds leurs plaines font couvertes, 
Les guerers de leurs bles, les mers de leurs vaiſſeaux; 

Ils ſont craints ſur la terre, ils ſont Rois fur les eaux. 
Leur flotte impèrieuſe, aſſerviſſant Neptune, 

Des bouts de ! Univers appelle la Fortune. 

Londres, jadis barbare, eſt le centre des Arts, 

Le magaſin du Monde, & le temple de Mars: 

Aux murs de Weſtminſter on voit paraitre enſemble (2) 
Trois pouvoirs Etonnes ws nœud qui les raſſemble, 


A 


* —ͤ— * 


(1) Imitation de Tacite : Qui nec totam ſeruitutem, nec N 
libertatem pati poſſunt. 


(2) Monteſquieu n apas caraQeriſe d'une manĩère plus preciſe 
ce melange des trois pouvoirs, qui ſont a la fois la baſe de la 
Conſtitution de VAngleterre, & le rempart de fa liberte. M. de 
Voltaire eſt un des premiers qui ait donnè Pexemple d'afſujettir 
a la Poeſie des idees de ce genre, & qui en ait heureuſement 
| ſurmonte la difficulte. C'eſt pour lui principalement qu'on peut 


appliquer a nos Poetes Veloge que faiſait Horace des Poetes 
Laatins: 


Nil 3 noſtri liquere Poëtæ. 


On lui a objectè que, du temps d'Eliſabeth, cette Conſtitution; 
par qui rare, n'eſt pas moins ſeparee des autres Peuples 
que par l'Ocèan, nexiſtait point encore. M. de Voltaire ne 
Tignorait pas; mais il ſavait auſſi qu'un Poete weſt pas aſſujetti 

a l'ordre des temps, comme un Hiſtorien. 
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Tous trois Membres ſacrès de ce Corps invincible, 
| Dangereux à lui-meme, a ſes voiſins terrible. 


Plus heureux, lorſqu un Roi doux, juſte & —_— , 


- — — — — — - — 
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Reunir comme vous la gloire avec la paix? 


Et juſqu à la prière humiliant ſon cœur, 


ou 


Les Deputes du Peuple, & les Grands, & le Roi, | 
Diviſes d'interet, reunis par la Loi; 


Heureux , lorſque le Peuple, inſtruit dans ſon devoir, 
Reſpecte, autant qu'il doit, le ſouverain pouvoir! 


Reſpecte, autant qu'il doit, la liberté publique ! 
Ah! $ *Ecria Bourbon . quand pourront les Francais 


Quel exemple pour vous , Monarques de la Terre ! 

Une femme a ferme les portes de la guerre; 

Et renvoyant chez vous la Diſcorde & FHorreur , 

D'un Peuple qui Tadore elle a falt le bonheur. 
Cependant il arrive a cette ville immenſe 

Ou la libertè ſeule entretient Vabondance. 

Du Vainqueur des Anglais il appercoit la tour; 

Plus loin, d Eliſabeth eſt Vauguſte ſcjour. 

Suivi de Mornay ſeul, i] va trouver la Reine, 

Sans appareil, ſans bruit, ſans cette pompe vaine 

Dont les Grands, quels qu ils ſoient, en ſecret ſont epris , 

Mais que le vrai Heros regarde avec mepris. 

Il parle; fa franchiſe eft ſa ſeule eloquence : . 

Il expoſe en ſecret les beſoins de la France, 


Dans ſes ſoumiſſions decouyre fa grandeur. 
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Quoi ! vous ſervez Valois 2 dit la Reine ſurpriſe; 
C'eſt lui qui vous envoie au bord de la Tamiſe? 
Quoi ! de ſes ennemis devenu protecteur, 
Henri vient me prier pour {on perſècuteur! 
Des rives du Couchant aux portes de FAurore, 
De vos longs differens PUnivers parte encore; 
Et je vous vois armer, en faveur de Valois, 
Ce bras, ce meme bras qu'il a craint tant de fois } 
Ses malheurs , lui dir-il, ont crouffe nos haines; 
Valois &tair eſclave „ il briſe enfin ſes chaines: 
Plus heureux, ſi toujours aſſurè de ma foi, 
Il neut cherchè d appui que fon courage & moi ! 
Mais it employa trop Tartifice & la feinte; 
Il fur mon ennemi par faibleſſe & par crainte. 
Joublie enfin {a faute , en voyant ſon danger; 
Je Tai vaincu, Madame, & je vais le venger. 
Vous pouvez , grande Reine, en cette juſte guerre, 
Signafer à jamais le nom de VAnglecerre, 
Couronner vos vertus en defendant nos droits, 
Er venger avec moi la querelle des Rois. 

Eliſabeth alors, avec impatience (1), 
Demande le recit des troubles de la France, 


— 


L 


— 


(.) Ele deyait, dit-on, en etre informée. Oui, comme elle 
le dit elle-meme, par les recits trompeurs de la Renommee, 
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Veut ſavoir quel reſſort & quel enchainement 
Ont produit dans Paris un 1 þ 
D<ja , dit-elle au Roi, la prompte Renommee 


and changement. 


De ces revers ſanglans m'a ſouvent informee 
Mais {a bouche indiſcrete en fa legerete , 

. a . 
Prodigue le menſonge avec la verite. 


ai rejetè toujours ſes recits peu fidelles. 


Vous donc, tèmoin fameux de ces longues querelles 5 
Vous, toujours de Valois le vainqueur ou Fappui , 
Expliquez-nous le nœud qui vous joint avec lui 
Daignez developper ce changement extreme; 

Vous ſeul pouvez parler dignement de vous-meme z 
Peignez-moi vos malheurs & vos heureux exploits ; 
Songez que votre vie eſt la leon des Rois. 


4 
— * — — "IE = —— 


dont elle fe defiait ; mais elle veut en apprendre les details par 
le Heros meme qui devait y prendre le plus d' intèrèt, & * 


en avait été le temoin. 


Non ſeulement c'etait pour le jeune Poete une idée tres- 
ſeduiſante que cette entrevue de Henri & d'Eliſabeth, mais 
elle fut ſans doute une des premières qui dut ſe der à ſa 
penſee dans la diſpoſition de fa fable. Peut- tre cette entrevue 
pouvait- elle ètre amenèe plus heureuſement; peut-etre deſi- 
rerait-· on auſſi que le long recit de Bourbon füt anime par 
quelques intervalles de dialogue, qui donneraient a cette ſitua- 
tion brillante un caraQere plus dramatique : mais nous ne 
regardons pas moins le Chant qui va ſuivre , comme un 4 | 
plus beaux de la Henriade. 


' CHANT PRAEMINS ak 

Helas ! reprit Bourbon, faut-il que ma memoire 
Rappelle de ces temps la malheureuſe hiſtoire ! 
Plir au Ciel irrite , remoin de mes douleurs , 
Qu' un Eternel oubli nous cachir tant d horreurs! 
Pourquoi demandez- vous que ma bouche raconte 
Des Princes de mon Sang les fureurs & la honte ? 
Mon cœur fremit encore à ce ſeul ſouvenir (1): 
Mais vous me l'ordonnez, je vais vous obcir. 
Un autre, en vous parlant , pourrait , avec adreſſe, 
Deguiſer leurs forfaits, excuſer leur faibleſſe; 
Mais ce vain artifice eſt peu fait pour mon cœur, 
Et je parle en Soldat, plus qu en Ambaſſadeur. 


(i) Imitation de Virgile: 
... Animus meminiſſe horrer , ludtuque refugit. 
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CHANT SECOND. 


HENRI LE GRAND raconte d la Reine Eliſabeth 
{*hiſtoire des malheurs de la France : il remonte d leur 
origine, & entre dans le detail du maſſacre de la 

 Saint-Barthelemi. 9 
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HENRIADE. 


CHANT SECOND GA 


R EINE, Texcès des maux où la France eſt livree , 43 
Eſt d autant plus affreux, que leur ſource eſt ſacrèe: 
C'eſt la Religion, dont le zcle inhumain = 

| Mer à tous les Francais les armes à la main. 

Je ne decide point entre Genèvę & Rome: 

De quelque nom divin que leur parti les nomme, 
Jai vu des deux cotes la fourbe & la fureur; 

Et ſi la Perfidie eſt fille de VErreur, 


— 


(Ce Chant a cela de remarquable , qu'il eſt le feul ou 
FAuteur n' ait jamais fait de changement. L'idee en eſt imitee 
du ſecond Livre de I'Encide : mais, Sil n'eſt permis de com- 
parer aucune Poëſie à celle de Virgile, il nous ſemble du 
moins que les troubles de la France, & les malheurs d'une 
journèe qui n'a point d' exemple dans les Faſtes du Monde, 
ſont des objets bien plus intèreſſans que le recit de la priſe 
de Troye, par un .ſtratageme digne des Mille & une Nuits. 
Cette ruſe de guerre eſt un cheval de bois haut comme 
une montagne, & qui recele dans ſes flancs une armèe entiere. 
On ne trouve point dans la Henriade de ce merveilleux fi 


cher aux enfans; mais peut-etre les * faits ne l'en 


eſtimeront _ dayamtage 


30 LA HEN RIA D E. 

Si dans les differens on Europe ſe plonge, 

La trahiſon, le meurtre eſt le ſceau du menſonge , 

Lun & Tautre parti, cruel également, 

Ainſi que dans le crime eſt dans Vaveuglement. 

Pour moi, qui, de Etat embraſſant la defenſe (1), 

Laiſſai toujours aux Cieux le ſoin de leur vengeance, 

On ne m'a jamais vu, ſurpaſſant mon pouvoir, 

D' une indiſcrète main profaner Fencenſoir ; 

Et periſſe à jamais Taffreuſe Politique 

Qui pretend ſur les cœurs un pouvoir deſpotique . 

Qui veut, le fer en main, convertir les Mortels , 

Qui du ſang hererique arroſe les Autels, 

Et ſuivant un faux zele ou Vinterer pour guides, 

Ne ſert un Dieu de paix que par des homicides ! 
Plüt à ce Dieu puiſſant, dont je cherche la Loi, 

Que la Cour des Valois eur penſè comme moi! 

Mais Fun & Tautre Guiſe ont eu moins de ſerupule: 

Ces Chefs ambitieux d'un Peuple trop credule , 


he i. Ad * 


* 


(i) Voila comme on a toujours lu ces vers dans toutes les 


editions de la Henriade. M. Clement, dans ſes Obſervations 


ſur ce Poëme, a imagine de denaturer ainſi le ſecond vers: 
Laiſſai roujours aux Dieux le ſoin de leur vengeance. 


&, d'un air de candeur, il demande ce que peuvent ſignifier 
ces Dieux dans un Poeme Catholique. Ce petit echantillon 
de la bonne foi de M. Clement, prouvera qu'il avait une 
vocation bien marquee pour le metier qu'il a choiſi. 
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CHANT SECOND. 31 
Couvrant leurs intèrèts de Vinteret des Cieux, 
Ont conduit dans le picge un Peuple furicux , 

| Ont armè contre moi fa piete cruelle. 
Jai vu nos Citoyens s ëgorger avec zcle , 
Et, la flamme à la main, courir dans les combats, 
Pour de vains argumens qu'ils ne comprenaient pas, 
Vous connaiſſez le Peuple, & ſavez ce qu'il oſe, 
Quand du Ciel outrage penſant venger la cauſe, 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 
Il a rompu le frein de la ſoumiſſion. 
Vous le ſavez, Madame, & votre prevoyance 
Etouffa des long · temps ce mal en ſa naiſſance. 
Lorage en vos Etats à peine était forme , 
Vos ſoins Vavaient prevu, vos vertus Font calme. | 
Vous regnez , Londre eſt libre, & vos Loix floriſſantes. | I 
Medicis a ſuivi des routes differentes. 
Peut-etre que, ſenſible à ces triſtes rècits, 
Vous me demanderez quelle ëtait Medicis : 
Vous Fapprendrez du moins d'une bouche ingenue ; 
Beaucoup en ont parle , mais peu Font bien connue ; 
Peu de ſon cœur profond ont ſonds les replis. 
Pour moi, nourri vingt ans à la Cour de ſes fils, 
Qui vingt ans ſous ſes pas vis les orages naitre , 
Fai trop, à mes perils , appris à la connaitre. 
Son epoux, expirant dans la fleur de ſes jours, 


A ſon ambition laiſſait un libre cours. 


8 LA HEN RIA D E, | 
Chacun de ſes enfans, nourri ſous (a tutelle , 1 
Devint ſon ennemi , des qu'il regna ſans elle. | / 
Ses mains autour du trone, avec confuſion, 

Semaient la jalouſie & la diviſion, 

Oppoſant ſans reliche , avec trop de prudence, 

Les Guiſes aux Condes , & la France à la France; 
Toujours prete à $'unir avec ſes ennemis, 

Et changeant d'interets , de rivaux & d'amis ; 

Eſclave des plaiſirs, mais moins qu 'ambirieuſe , . 
Infidelle à ſa ſecte, & ſuperſtitieuſe k | 
Poſſedant en un mot, pour n'en pas dire plus (1), 
Les defauts de ſon ſexe, & peu de ſes vertus. 

Ce mot m'eſt Echappe , pardonnez ma franchiſe ; 
Dans ce ſexe , apres tout, vous n'@tes point compriſe ; i 
Lauguſte Eliſabeth n'en a que les appas: 

Le Ciel qui vous forma pour regir des Etats, 

Vous fait ſervir d exemple à tous tant que nous ſommes (2), 
Et Europe vous compte au rang des plus grands Hommes. 
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(.) Paſſedant les deſauts parait impropre; en un mot, pour 
ren pas dire plus, et 1 une ö meme * le ſtyle 
familier. 
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(2) Ce n oiſeux fait regretter que dans le ſtyle _, 
noble il n'y ait point d'autre rime au mot hommes , qui eſt 
d'un uſage f1 frequent & ſi neceſſaire, que ce verbe ſommes. 
Cette diſette de rimes, qui heureuſement ne ſe fait ſentir que 
pour quelques mots, a Cte remarquee plus d'une fois par M. de 


Deja 
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CHANT SECOND 33 

Deja Francois Second , par un ſort imprevu , 
Avait rejoint ſon pere au tombeau deſcend : 
Faible enfant, qui de Guiſe adorait les caprices , 
Er dont on ignorait les vertus & les vices. 
Charles, plus jeune encore, avait le nom de Roi; 
Medicis regnair ſeule, on tremblait ſous ſa loi. 
D'abord fa politique, aſſurant fa puiſſance, 
Semblait d'un fils docile éterniſer Venfance : _ 
Sa main, de la Diſcorde allumant le flambeau, 
Signala par le ſang ſon Empire nouveau; 
Elle arma le courroux de deux Sectes rivales: 
Dreux, qui vit deployer leurs enſeignes fatales (1), 


'. 


—— 
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Voltaire, dans ſes Commentaires ſur Corneille, & meme il 


en exagere un peu les inconyeniens : c'eſt ce qui nous parait 
juſtifier notre remarque. 


(1) Les details qui ſuivent, tiennent un peu trop de la 
sèchereſſe d'une narration purement hiſtorique : mais obſervez, 
jeunes Poetes , avec quel art l' Auteur fait s'en relever, quelques 
vers plus bas, par ce mouvement plein de chaleur: 


O plaines de Jarnac ! &c. 


Suivez, à quelque diſtance, cet autre mouvement non moins 
remarquable | 


Je lui dois tout , Madame, &c. 


& mepriſez tout Critique qui, en s appeſantiſſant ſur de petites 
fautes, paſſe legerement ſur de pareilles beautes. 
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| Conde, qui vit en moi le ſeul fils de ſon frere , 


Conde, deja mourant , tomba ſous ta furie. 


34 LA HENRIADE. 

Fur le theatre affreux de leurs premiers exploits. 
Le vieux Montmorency, pres du tombeau des Rois, 
D'un plomb mortel atteint par une main guerriere , 
De cent ans de travaux termina la carrière; 

Guiſe auprès d' Orléans mourut aſlaſline ; 

Mon pere malheureux, à la Cour enchaine, 
Trop faible, & malgre lui ſervant toujours la Reine, 
Traina dans les affronts ſa fortune incertaine; 
Et toujours de ſa main preparant ſes malheurs, 
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Combattit & mourut pour ſes perſecuteurs. 


M'adopta , me ſervit & de maitre & de pere : 

Son camp fut mon berceau : là, parmi les Guerriers , 
Nourri dans la fatigue , à Fombre des lauriers , | 

De la Cour avec lui dedaignant Vindolence, 

Ses combats ont ete les jeux de mon enfance. 

O plaines de Jarnac ! & coup trop inhumain ! . 
Barbare Monteſquiou , moins guerrier qu' aſſaſſin, 


Jai vu porter le coup, j ai vu trancher ſa vie. 
Helas ! trop jeune encor, mon bras, mon faible bras 
Ne put ni prevenir ni venger ſon trepas. - 

Le Ciel, qui de mes ans protégeait la faibleſle , 
Toujours à des Heros confia ma jeuneſſe. 
Coligny , de Conde le digne ſucceſſeur, 
De moi, de mon parti devint le défenſeur: 


CHANT SECOND. 35 
Je lui dois tout, Madame, il faut que je Favoue ; 
Er d'un peu de vertu ſi FEurope me loue , 
Si Rome a ſouvent meme eſtime mes exploits , 
C'eſt à vous, Ombre illuſtre, à vous que je le dois. 
Je croiſſais ſous ſes yeux, & mon jeune courage 
Fit long- temps de la guerre un dur apprentiſſage. 
Il nrinſtruiſait d exemple au grand Art des Heros ; 
Je voyais ce Guerrier, blanchi dans les travaux, 
Soutenant tout le poids de la cauſe commune, 
Et contre Medicis , & contre la Fortune; 
Cheri dans ſon parti, dans Vautre reſpecté, 
Malheureux quelquefois , mais toujours redoute , 
Savant dans les combats, ſavant dans les retraites (1), 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans ſes defaites , 


wy 


— 


(1) On trouve dans la Henriade quelques vers tels que 
celui- ci, & dans leſquels un meme mot eſt repete, avec une 
ſorte d' affectation, aux deux hemiſtiches : 


Objets de leur terreur, objets de leurs outrages. | 
Digne appui de ſon Roi, digne rival d'Eugène. 
Voila quel eſt Maicnne, & quelle eſt ſa puiſſance. 


On croit devoir prèvenir les jeunes gens, que ſi cette 
repetition eſt quelquefois excuſable , elle eſt plus ſouvent 
faſtidieuſe, & que Pabus de l'imitation deviendrait ici tres- 
dangereux. Ce weſt point là du tout 


Cette facilite , la grace du genie, 


comme Pa dit avec elegance, un de nos Poetes, ce ſerait le 
moyen de faire facilement des vers tres-mediocres, 
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36 L A HEN RIA D E. 


Que Dunois ni Gaſton ne Font jamais ere 


Dans le cours triomphant de leur proſperite. 
Apres dix ans entiers de ſucces & de pertes , 

Medicis , qui voyait nos campagnes couvertes 

D'un parti renaiſſant, qu'elle avait cru detruit, 


Laſſe enfin de combattre & de vaincre ſans fruit, 


Voulut, ſans plus tenter des efforts inutiles, 
Terminer d'un ſeul coup les diſcordes civiles. 

La Cour de ſes faveurs nous offrit les attraits, 

Et n'ayant pu nous vaincre , on nous donna la paix. 
Quelle paix, juſte Dieu! Dieu vengeur que j atteſte (1), 
Que de ſang arroſa ſon olive funeſte! 


Ciel! faut-il voir ainſi les Maitres des Humains (2), 
Du crime à leurs Sujets applanir les chemins! 


— 


(1) C'eſt par ces mouvemens paſſionnès que la Poëſie devient 
eloquente. L' Auteur en a ſemè toute cette narration. Un peu 
plus loin, vous en trouverez un nouvel exemple qui nous 
parait encore ſuperieur a celui-ci: 


O nom qui nvas trompe, vains ſermens, nœud fatal! 


Liſez de ſuite juſqu'a ce beau morceau qui termine ſi heu- 
reuſement cette tirade : 


Ma mere enfin mourut , &c. 


(2) Racine a dit, en parlant des flatteurs des Rois: 


Et leur oſent du crime applanir le chemin. 


On verra par d' autres exemples, combien les tours, ſouyent 
meme les expreſſions de Racine, ſe preſentaient naturellement, 


__ CHANT -SEC OW 37 
Coligny, dans ſon cœur à ſon Prince fidele , | | 
Aimait toujours la France, en combattant contre elle: 
Il chèrit, it prevint I heureuſe occaſion | 
Qui ſemblait de Etat aſſurer Funion. 
Rarement un Heros connait la defiance 5 
Parmi ſes ennemis il vint plein daſſurance : 
Juſqu'au milieu du Louvre il conduiſit mes pas. 
Medicis, en pleurant, me recut dans ſes bras, 
Me prodigua long-remps des tendreſſes de mere , 
Aſſura Coligny d'une amitie ſincere , 
Voulait par ſes avis ſe regler deſormais , 
Lornait de dignités, le comblait de bienfaits, 
Montrait 4 tous les miens, {eduits par Veſperance , 
Des faveurs de ſon fils la flatteuſe apparence. 
Helas ! nous eſperions en jouir plus long-remps. 
Quelques-uns ſoupconnaient ces perfides preſens (1): 
Les dons d'un ennemi leur ſemblaient trop à craindre. 
Plus ils fe défiaient, plus le Roi favait feindre. 


— — 


& peut - ᷑tre involontairement, a Auteur: mais obſervons que 
ces precieux emprunts, qui, dans un Poëte mediocre , frap- 
peraient ſur le champ par l'excès du contraſte, & ne rendraient 
ſa pauvretè que plus ſenſible, ſe fondent, pour ainſi dire, dans 
le ſtyle de M. de Voltaire, de maniere que l'œil les diffingue 
a peine. 


(1) Application tres-heureuſe de ce trait de Virgile : 


Tuneo Danaos & dona ferentes. 
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Dans Vombre du ſecret, depuis peu Medicis 

A la fourbe, au parjure avait forme ſon fils, 

Fagonnait aux forfaits ce cœur jeune & facile; 
Et le malheureux prince „à ſes lecons docile , 

Par ſon penchant feroce à les ſuivre excite, 

Dans ſa coupable ecole avait trop profite. 


Enfin, pour mieux cacher cet horrible myſtcre , 
Il me donna {a ſœur, il m'appela ſon frere. 
O nom qui m'as trompè, vains ſermens, nœud fatal! 
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 Hymen ! qui de nos maux fus le premier fignal ; 


8 


Tes flambeaux, que du Ciel alluma la colère, 


8 


Eclairaient à mes yeux le trepas de ma mere. 


S 


Je ne ſuis point injuſte, & je ne pretend pas 

A Medicis encore imputer ſon trepas : 

Jecarte des ſoupcons peut: tre legitimes , 

Et je wai pas beſoin de lui chercher des crimes (1). 

Ma mere enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 

Quèꝰ un ſouvenir ſi tendre arrache à mes douleurs. 
Cependant tout s apprète, & T heure eſt arrivee 

Qu au fatal denouement la Reine a reſervee. 

Le ſignal eſt donnè ſans tumulte & ſans bruit 2 ; 
C'crait à la faveur des ombres de la nuit. 


1— — 
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(1) Ce dernier coup de pinceau, donnè au caractère de 
Catherine de Medicis, eſt d une vigueur digne de Tacite. 


(2) Quoi qu' en ait pu dire I'Envie, irritèe par le ſentiment 


CHANT. SECOND. 39 
De ce mois malheureux Vinegale Courière | 
Semblair cacher deffroi {a tremblante lumicre. 

Coligny languiſſait dans les bras du Repos, 

Er le Sommeil trompeur lui verſait ſes pavots. 

Soudain , de mille cris le bruit epouyantable 

Vient arracher ſes ſens à ce calme agreable : 

Il ſe lève, il regarde, il voit de tous cõtès 

Courir des aſſaſſins à pas precipitesz, 

II voit briller par- tout les flambeaux & les armes, 

Son palais embraſè, tour un peuple en alarmes, 

Ses ſerviteurs ſanglans, dans la flamme etouffes , 

Les meurtriers en foule au carnage Echauffes , 

Criant à haute voix: „ Q'on n'6pargne perſonne, 

» Ceſt Dieu, c'eſt Medicis, c'eſt le Roi qui Cordonne &, 
Il entend retentir le nom de Coligny ; 

Il appercoir de loin le jeune Teligny, 

Teligny dont Vamour a merite ſa fille, 

Leſpoir de ſon parti, Thonneur de ſa famille, 


| 3 

de ſon impuiſſance, cette narration égale en force & en 
beaute ce que notre Poëſie a de plus riche. Ce qui demgntre 
la partialite ou la mal- adreſſe des Critiques, c'eſt que, malgre 
Pinteret commun, jamais ils n' ont pu ſe concilier: les uns 
paraiſſent admirer de bonne foi ce que les autres cenſurent 


avec amertume. Rien n' atteſte mieux leur embarras „ que ces 
humiliantes contradictions. | 


C iv 


EG 
Qui ſanglant, dechire, trainé par des ſoldats, 
Lui demandait vengeance & lui tendait les bras. 

Le Heros malheureux, ſans armes, ſans défenſe, 
Voyant qu il faut perir , & perir ſans vengeance, 
Voulut mourir du moins, comme il avait vecu, 
Avec toute ſa gloire & toute ſa vertu. | 
Daz des aſſaſſins la nombreuſe cohorte, 
Du ſallon qui Fenferme allait briſer la porte: 
Il leur ouvre lui-meme , & ſe montre a leurs yeux 
Avec cet il ſerein, ce front majeſtueux , | 
Tel que dans les combats , maitre de ſon courage , 
Tranquille , il arrerait ou preſſait le carnage. 

A cet air venerable , à cet auguſte aſpect, 
Les meurtriers ſurpris ſont ſaiſis de reſpect; 
Une force inconnue a ſuſpendu leur rage. 
Compagnons , leur dit-il , achevez votre ouvrage, 
Et de mon ſang glace ſouillez ces cheveux blancs, 
Que le ſort des combats reſpecta quarante ans: 
Frappez , ne craignez rien, Coligny vous pardonne; f 
Ma vie eſt peu de choſe , & je vous Vabandonne : 
J'euſſe aimè mieux la perdre en combatant pour vous. 
Ces tigres, à ces mots, tombent à ſes genoux: 
Ln, ſaiſi d' pouvante, abandonne ſes armes, 
Lautre embraſſe ſes pieds, qu'il trempe de ſes larmes; 
Et de ſes aſſaſſins ce grand Homme entourè, 


Semblait un Roi puiſſant par ſon Peuple adore. 


7 "CHANT: SECOND 41 


Mais, des fureurs de Guiſe inſtrument mercenaire (1), 
Beſme veut par le crime acheter ſon ſalaire: 
Des aſſaſſins trop lents il vient haàter les coups. = 
Aux pieds de ce Heros il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui ſeul eſt inflexible ; | 
Lui ſeul à la pitiè toujours inacceſlible , 
Aurait cru faire un crime & trahir Medicis, 
Si du moindre remords il ſe ſentait ſurpris. 


(1) Dans toutes les editions precedentes „on liſait: 


Beſme, qui dans la cour attendait ſa victime, 
Monte, accourt, indigné qu'on differe ſon crime. 


Ces deux vers, à la fin d'un fi beau morceau, nous ayaient 
toujours paru d'une extrème faibleſſe. Beſme, perſonnage 
inconnu , qui ne reparait plus dans tout le Poëme, etait bien 
annonce, dans les notes, comme un domeſtique de la Maiſon de 
Guiſe; mais rien ne le caraQeriſait dans ces vers. La circonſ- 
tance de le faire attendre dans la cour, nous ſemblait a la fois 
inutile & peu conyenable dans un recit Epique : la conſonnance 
de cour & d' accourt nous bleſſait Poreille ; enfin, les deux verbes 
monte, accourt, au lieu de donner de la rapidite a VaQtion , 
nous paraiſſaient la ralentir , parce qu'ils ne preſentent point 
une gradation aſſez ſenſible. Comment un homme tel que 
I Amiral de Coligny, peut-il, d ailleurs, &tre cenſe la victime d'un 
perſonnage auſſi obſcur que Beſme ? Nous primes un jour la 
libertè de faire toutes ces remarques a M. de Voltaire, qui, 
apres Sen ètre occupe un moment, nous propoſa doun ou 


trois corrections: celle que nous avons ſuivie nous parut la 
plus heureuſe. 
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Er bientôt dans le flanc ce monſtre furieux 


De peur que, d'un coup-d'cil, cet auguſte viſage 


caracteres qu'il avait à peindre. 


42 LAH ENRIA D E. 
A travers les ſoldats il court d'un pas rapide; 
Coligny Tattendait d'un viſage intrepide : 


Lui plonge ſon epee en detournant les yeux , 


Ne fit trembler ſon bras & glacat ſon courage. 
Du plus grand des Francais tel fut le triſte ſort ; 

On Tinſulte, on Toutrage encore apres ſa mort: 

Son corps, perce de coups, prive de ſepulture, 

Des oiſeaux devorans fut Findigne parture 

Et Von porta ſa tere aux pieds de Medicis; 

Conquete digne delle, & digne de ſon fils. : 

Medicis la recut avec indifference , ; 

Sans paraitre jouir du fruit de ſa vengeance , 

Sans remords , ſans plaiſir , maitreſſe de ſes ſens , 

Et comme accoutumee à de pareils preſens (1). 
Qui pourrait cependant exprimer les ravages 

Dont cette nuit cruelle etala les images? 

La mort de Coligni , premices des horreurs, 

N'etait qu'un faible eſſai de toutes leurs fureurs. 

D'un peuple d aſſaſſins les troupes effrences, 

Par devoir & par zele au carnage acharnces , 


8 


(1) Ce dernier trait, qui eſt d'un grand Maitre, acheve 
admirablement ce qui precede. On eſt toujours Etonne qu'un 
Auteur ſi jeune ait jete un coup-d'ceil fi * ſur les 


in 
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| Marchaient, le fer en main, les yeux etincelans , 
Sur les corps Etendus de nos freres ſanglans. 
Guiſe était à leur rete, &, bouillant de colere, 


Vengeait ſur tous les miens les mines de ſon pere. 


Nevers, Gondi , Tavanne, un poignard à la main, 
Echauffaient les tranſports de leur zele inhumain ; 

Et portant devant eux la liſte de leurs crimes , 

Les conduiſaient au meurtre & marquaient les victimes. 


Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris, 
Le ſang de tous cotes ruiſſelant dans Paris, 
Le fils aſſaſſinè ſur le corps de ſon pere, 
Le frere avec la ſœur, la fille avec la mère, 
Les Epoux expirans ſous leurs toits embraſes, 
Les enfans au berceau ſur la pierre craſs : 
Des fureurs des humains c'eſt ce qu'on doit attendre. 
Mais, ce que Favenir aura peine à comprendre, 
Ce que vous-meme encore à peine vous croirez, 
Ces monſtres furieux, de carnage alteres , 
Excites par la voix des Pretres ſanguinaires , 
Invoquaient le Seigneur en egorgeant leurs freres , 
Er, le bras tour ſouille du ſang des innocens , 
Oſaient offrir à Dieu cet exécrable encens. | 
O combien de Heros indignement perirent ! 
Renel & Pardaillan chez les Morts deſcendirent ; 
Et vous, brave Guerchy , vous, ſage Lavardin, 
Digne de plus de vie & d'un autre deſtin. 
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Parmi les malheureux que cette nuit cruelle (1) 
Plongea dans les horreurs d'une nuit éternelle, 
Marſillac & Soubiſe, au trepas condamnes , 
Defendent quelque temps leurs jours infortunes. 
Sanglans , perces de coups, & reſpirans a peine, 
Juſqu'aux portes du Louvre on les pouſſe, on les traine: 
Ils teignent de leur ſang ce palais odieux, 

En implorant leur Roi, qui les trahit tous deux. 

Du haut de ce palais , excitant la temptte , 

Medicis à loifir contemplait cette fete. 
Ses cruels favoris, d'un regard curieux , 

Voyaient les flots de ſang regorger ſous leurs yeux, 

Et de Paris en feu les ruines fatales 

Etaient de ces Heros les pompes triomphales. 

Que dis. je: © crime ! © honte ! 6 comble de nos maux! 
Le Roi, le Roi lui-meme, au milieu des bourreaux, 
Pourſuivant des proſcrits les troupes egarces, 

Du ſang de ſes Sujets ſouillait ſes mains ſacrées; 
Et ce meme Valois que je ſers aujourd hui, 

Ce Roi qui par ma bouche implore votre appui, 
Partageant les forfaits de ſon barbare frere , 

A ce honteux carnage excitait {a colère. 


(1) Ces vers, & quelques autres details de ce magnifique 
rècit, ſemblent imites de ce morceau d' Andromaque: 
Songe , ſonge, Cephiſe, à cette nuit ctuelle, 
Qui fut pour tout un Peuple une nuit Erernelle. 
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Non qu' après tout Valois ait un cœur inhumain , 
Rarement dans le ſang il a trempe ſa main; 
Mais Vexemple du crime aſliegeair ſa jeuneſſe, 
Et fa cruautè meme erair une faibleſſe. 
Quelques- uns, il eſt vrai, dans la foule des morts, 
Du fer des aſſaſſins tromperent les efforts. 
De Caumont, jeune enfant, Ietonnante aventure (1) 
Ira de bouche en bouche à la race future. 
Son vieux père, accable ſous le fardeau des ans 
Se livrait au ſommeil entre ſes deux enfans : 
Vn lit ſeul enfermait & les fils & le pere. 
Les meurtriers ardens, qu' aveuglait la colère, 
Sur eux à coups preſſes enfoncent le poignard : 
Sur ce lit malheureux la mort vole au haſard. 
LEternel en ſes mains tient ſeul nos deſtinees (2); 
Il ſait, quand il lui plait , veiller ſur nos annces , 


— 


(x) Cette anecdote du jeune Caumont conſervè par une 
eſpece de prodige, forme ici le contraſte le plus intèreſſant 
avec les malheurs de cette fatale journèe. Apres tant de cala- 
mites ſanglantes, c'eſt un ſoulagement, c'eſt meme un beſoin 
pour le Lecteur, que de paſſer à une Emotion plus douce. 
Le Poete, comme on le yerra par une foule d'exemples, n'a 
jamais neglige ce ſecret de VArt : mais nous croyons que 
ce Chant ſeul aurait ſuffi pour donner la plus haute idee de 


ſes talens, & pour prouyer combien il était appele au 9 85 
pathetique. 


(2) Imitation un peu trop ſenſible de ces yers de la Tragedie 
d'Eſther: 
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Tandis qu'en ſes fureurs Vhomicide eſt rrompe. 
D'aucun coup, d aucun trait Caumont ne fut frappe; 
Un inviſible bras, arme pour ſa defenſe, 

Aux mains des meurtriers derobait ſon enfance : 


Son pere à ſon core , ſous mille coups mourant , 

Le couvrait tout entier de {on corps expirant ; 

Et du Peuple & du Roi trompant la barbarie , 

Une ſeconde fois il lui donna la vie. 

Cependant , que faiſais- je en ces affreux momens 2 

Helas ! trop aſſure ſur la foi des ſermens, 

Tranquille au fond du Louvre, & loin du bruit des armes, 
Mes ſens d'un doux repos goutaient encor les charmes. 
O nuit! nuit effroyable ! © funeſte ſommeil ! 


Lappareil de la mort eclaira mon reveil. 


On avait maſſacre mes plus chers domeſtiques 


Le ſang de tous cotes inondait mes portiques , 
Et je nouvris les yeux que pour enviſager (1) 


W Les miens que ſur le marbre on venait d'égorger. 


1 


Dieu tient le cœur des Rois entre ſes mains puiſſantes; 
Il fait que tout proſpere aux ames innocentes , 
Tandis qu'en ſes projets Porgueilleux eſt trompè. 


_— 


| (1) Les memes Critiques qui ont fait une recherche ſi penible 
Il | de tout ce qui pouvait nuire à la reputation de la Henriade , 

| | & qui ont exhume le Poëme d'un de nos plus obſcurs Ene , 
pour y trouver ce vers: 0 


Et par ln de conquete , & par droit de naiſſance, 
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Les aſſaſſins ſanglans vers mon lit s avancèrent, 
Leurs parricides mains devant moi ſe levèrent; 
Je touchais au moment qui terminait mon ſort; 
Je preſentai ma tète, & j attendis la mort. 
Mais, ſoit qu' un vieux reſpect pour le ſang de leurs Maitres 
Parlat encor, pour moi dans le cœur de ces traitres, 
Soit que de Medicis Fingenieux courroux 
Trouvar pour moi la mort un ſupplice trop doux , 
Soit qu'enfin s aſſurant d'un port durant Forage , 
Sa prudente fureur me gardat pour otage, 
On reſerva ma vie à de nouveaux revers , 
Ee bientor de fa part on m'apporta des fers (1). 


— 


— 


n'ont pas manquè de rappeler ici deux vers de  Amaſis de 
la Grange : *＋ 

Ne recouvra ſes ſens, que pour enviſager 

Cinꝗ fils que ſur le marbre on venait d' ẽgorger. 


Mais, ſans la Henriade, qui ſe ſerait jamais reſſouvenu de ces 
vers? Ce ne ſont point la de ces paillettes d'or trouyees 
dans le fumier d' Ennius, & que Virgile, malgre les reproches 
des Frerons d' Italie, ne dedaignait pas de $'approprier ; ce 
ſont des vers qui n'ont rien de remarquable , & par conſe- 
quent faits pour appartenir à tout le monde: auſſi ne rele- 
yons-nous ces inepties des Critiques, que pour faire voir 
PFeſprit qui les anime tous, leur patience, leur attention in- 
fatigable à chercher des fautes dans les meilleurs Ouvrages, 
E& cette eſpece d inſtinct particulier, qui leur fait decouyrir dans 
la fange meme, de quoi rabaifler , , S'ils le pouvaient, une 


reputation qui les ecraſe. 


(1) Voici pourtant ( car il faut ètre juſte) une obſeryation 
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Coligny, plus heureux & plus digne d'envie, 
Du moins, en ſuccombant, ne perdit que la vie; 

ga liberté, {a gloire au tombeau le ſuivir.. .. 

Vous fremiſlez , Madame , cet affreux recit; 

Tant d'horreur vous ſurprend : mais de leur barbarie 
Je ne vous ai conte que la moindre partie. 

On etit dit que du haut de ſon Louvre fatal, 
Medicis à la France eur donne le ſignal. 

Tout imita Paris; la mort, ſans reſiſtance , 

Couvrit en un moment la face de la France. 

Quand un Roi veut le crime „ 1] eſt trop obei (1): 


Par cent mille aſſaſſins ſon courroux fut — 5 


* 
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judicieuſe, & la ſeule de ce genre que nous ayons encore 
trouvee dans le Commentaire de la Beaumelle. Bourbon, qui 
vient d'etre arrete par ordre de*M<dicis , ſe trouve libre dans 
le Chant ſuivant, ſans que le Poete nous inſtruiſe des eye- 
nemens qui lui rendirent ſa libertè. Il eſt vrai que cette omiſſion , 
qui nous Etait Echappee , peut echapper à beaucoup de Lecteurs, 
& que ceux qui en feront la remarque , appercevront en meme 
temps combien il ſerait facile d'y ſuppleer. Cependant il faut 
convenir que cette inadvertence de VAuteur forme reellement 
une eſpece de yuide dans la liaiſon des faits. La Beaumelle a 
propoſe de le remplir par des vers de fa fagon : temerite 
impardonnable, & pourtant imitee depuis par M. Clement. 
Ces Meſſieurs, en oſant ainſi $'eleyer au deſſus de leur 
ſphere, avaient ſans doute oubliè le mot celebre d'Apelle. 


(.) Voila un vers Tinftryſtion pour les Princes. Ils n'ont 
Et 


nt 


Et 
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Et des fleuves Francais les eaux enſanglantees (1) 
Ne portaient que des morts aux mers epouvantces. 


* "IK Mi 
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pas meme toujours beſoin d'un ordre pour faire commettre le 
crime. On fait qu'un mot imprudent, echappe a la colere de 


Henri II, Roi d' Angleterre, cauſa le meurtre de ce Thomas 


Becquet, plus connu ſous le nom de Thomas de Cantorbery. 
La Henriade eſt remplie de ces vers qui renferment , en peu 


de paroles, un ſens profond, & qui ſemblent faits pour devenir 


les proverbes des honnetes gens. M. Clement, qui n'aime pas 
les maximes , & qui parait avoir le meme dedain pour les 
bienſèances, les compare aux proverbes de Sancho Panga. 


(1) Le m&me M. C.. (car pourquoi ſe refuſer la ſatiſ- 


faction de venger la memoire d'un Grand Homme, en relevant 


les turpitudes que Veſprit de paſſion peut faire commettre?) 


s'eſt aviſe de comparer ces beaux vers aux vers les plus 
ridicules de Chapelain. On eſt ſurpris de trouver la Beaumelle 


d'un avis tout contraire : » Ces deux vers, dit - il, doivent 
» Etre comptès parmi les plus beaux que nous ayons dans 
„ notre Langue. Ils ſont pittoreſques & harmonieux; c'eſt 


5 l' harmonie de la choſe, c'eſt la choſe elle- mème. Quel choix 


„ d' expreſſions! elles font image a Vorcille & a Veſprit ; car il 
» eſt des images pour une oreille delicate «. Ceci juſtifie ce 
que nous avons dit ailleurs ; il n'y a pas meme d'accord dans 


les ligues de la Sottiſe contre le Genie. 
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IE Heros continue I Hiſtoire des guerres civiles de France. 
Mort funeſte de Charles IX. Regne de Henri III. Son 
caractère. Celui du fameux Duc de Guiſe , connu ſous 

le nom de Balafre. Bataille de Coutras. Meurtre du 
Duc de Guiſe. Extremites on Henri III eſt reduit. 
Maienne eſt le Chef de la Ligue; d Aumale en eſt le 
Heros. Reconciliation de Henri III & de Henri Rot 


de Navarre. Secours que promet la Reine Eliſabeth. 
Sa reponſe a Henri de Bourbon, 


LA 
HENRIADE. 
CHANT TROISIEME: 


OR AND I Arret des Deſtins eut, durant quelques] jours, 
A tant de cruautes permis un libre cours, 


Er que des aſſaſſins, farigues de leurs crimes (1) 
Les glaives emouſles, manquerent de victimes 5 
Le Peuple, dont la Reine avait armé le bras, 
Ouvrit enfin les yeux, & vit ſes attentats. 
Aiſement ſa pitiè ſuccède à fa furie; 

Il entendit gemir la voix de ſa Patrie. 

Bientort Charles lui mème en fut ſaiſi d horreur; 
Le remords devorant s'eleva dans fon cœur. | 
Des premiers ans du Roi la funeſte culture | 

N' avait que trop en lui corrompu la Nature; 
Mais elle n'avait point Erouffe cette voix 

Qui juſque ſur. le tröne épouvante les Rois. 
Par fa mere eleve , nourri dans ſes maximes, * 


Il n'erait point, comme elle, endurci dans les crimes: 


2 


a 


(1) Fatiguts de leurs crimes eſt une de ces expreſſions pleines 


d energie, qu'on doit faire remarquer aux . gens dont 
on veut former le goũt. 


D ij 
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Le chagrin vint fletrir la fleur de ſes beaux jours, 
Une langueur mortelle en abregea le cours : 
Dieu, deployant ſur lui fa Vengeance ſevere (1), 
Marqua ce Roi mourant du ſceau de fa colère - 
Er par ſon chatiment voulut épouvanter 
Quiconque à Tavenir oſerait Vimiter. | 
Je le vis expirant. Cette image effrayante 
A mes yeux attendris ſemble ètre encor preſente. 
Son ſang, à gros bouillons de ſon corps Elance, 
Vengeait le ſang Francais par ſes ordres verſé; 
Il ſe ſentait frappe d'une main inviſible 
Et le Peuple , Etonne de cette fin terrible, 
Plaignit ce Roi ſi jeune & ſi-tòt moiſſonné; 
Un Roi par les mechans dans le crime entrainè . 
Et dont le repentir promettait à la France, 
D'un Empire plus doux quelque faible eſperance. 
Soudain, du fond du Nord, au bruit de ſon trepas , 
Limpatient Valois „ accourant a grands pas, 
Vint ſaiſir, dans ces lieux tout fumans de carnage, 
D'un frere infortunè le ſanglant heritage. 
La Pologne, en ce temps, avait, d'un commun choix, 
Au rang des Jagellons place I heureux Valois; | 


(1) La meme Energie ſe fait ſentir dans cette peinture : 
Charles IX y devient veritablement un objet de terreur. 
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Son nom, plus redoute que les plus puiſſans Princes, 
Avait gagné pour lui les voix de cent Provinces. 
C'eſt un poids bien peſant qu'un nom trop tort fameux: 
Valois ne ſoutint pas ce fardeau dangereux. 
Qu'il ne s attende pas que je le juſtiſie; 
Je lui peux immoler mon repos & ma vie, 
Tout, hors la verite , que je prefere à lui: 
Je le plains, je le blame, & je ſuis ſon appui. 

Sa gloire avait paſſe comme une ombre legere (1). 
Ce changement eſt grand, mais il eſt ordinaire. 
On a vu plus d'un Rot, par un triſte retour, 
Vainqueur dans les combats, eſclave dans ſa Cour. 
Reine, c'eſt dans Veſprit qu'on voit le vrai courage. 
Valois regut du Ciel des vertus en partage; 5 
Il eſt vaillant, mais faible, &, moins Roi que ſoldat, 
Il na de fermetè qu'en un jour de combat. 


— — 


(i) Ce portrait de Henn de Valois eſt d'après VHiſtoire ; 
& la Poëſie, qui anime tout de ſes riches couleurs, ne fait ici 
qu'embellir 14 reſemblance. Appliquez la meme remarque au 
portrait du Duc. de Guiſe, qui reunit également la fidelite 
hiſtorique & la nobleſſe de Texpreſſion. n ce vers, 


Le pauvre ahi le voir, & reyenait heureux, 


comme une imitation , digne d etre obſervee, de ce vers de 
Boileau, en parlant de Titus : 


Qu'on walla jamais voir ſans revenir heureux. 
: D iv 
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Ses honteux Favoris, flattant ſon indolence, 


De ſon cœur, à leur gr6 , gouvernaient Finconſtance: 
Au fond de ſon palais avec lui renfermes , 
Sourds aux cris douloureux des Peuples opprimes , 
Ils dictaient par fa voix leurs volontes funeſtes, 
Des treſors de la France ils diffjþaient les reſtes; 
Et le Peuple accable, pouſſant de vains ſoupirs , 
Gemiſlair de leur luxe, & payait leurs plaiſirs. 

Tandis que ſous le joug de c6s Maitres avides, 
Valois preſſait VErat du fardeau des fubſides , 
On vit paraitre Guiſe, & le Peuple inconſtant 
Tourna bientor ſes yeux vers cet Aſtre eclatant : 
Sa valeur, ſes exploits, la gloire de ſon pere , 
Sa grace , fa beaute , cet heureux don de plaire * 
Qui mieux que la vertu ſait regner ſur les cœurs, 
Attiraient tous les vœux par des charmes vainqueurs. 

Nul ne ſut mieux que lui le grand art de {cduire, 
Nul ſur ſes paſſions n'eut jamais plus d' empire, 
Et ne ſut mieux cacher, ſous des dehors trompeurs , 
Des plus vaſtes deſſeins les ſombres profondeurs : 
Altier, imperieux, mais ſouple & populaire, 
Des Peuples en public il plaignait la misère, 
Deteſtait des impots le fardeau rigoureux: 
Le pauvre allait le voir „& revenait heureux: 
Il ſavait prevenir la timide indigence; 
Ses bienfaits dans Paris annongaicnt fa preſence, 
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Il ſe faiſait aimer des Grands qu'il haiſſait, 

Terrible & ſans retour alors qu'il offenſait; 

Temeraire en ſes vœux, ſage en ſes artifices, 

Brillant par ſes vertus, & meme par les vices, 

Connaiſſant le peril , & ne redoutant rien, 

| Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais Citoyen. 
Quand il eur quelque temps eſſayè fa puiſſance, 

Et du Peuple aveugle cru fixer Finconſtance, 

Il ne ſe cacha plus, & vint ouvertement 

Du trone de ſon Roi briſer le fondement. 

Il forma dans Paris cette Ligue funeſte, 

Qui bientort de la France infecta tout le reſte; 

Monſtre affreux, qu ont nourri les Peuples & les Grands ( 37 

Engraiſſè de carnage, & fertile en Tyrans. 

| La France dans ſon ſein vit alors deux Monarques : 

Lun men poſſedait plus que les frivoles marques; 

Lautre, inſpirant par- tout Veſperance ou Feffroi , 

A peine avait beſoin du vain titre de Roi. 

Valois ſe reveilla du ſein de ſon ivreſle. | 
Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le preſſe, 
Ouvrirent un moment ſes yeux appeſantis : 

Mais du jour importun ſes regards eblouis (2), 


* 


(1) Fecond ſerait le mot propre; mais fecond en Tyrans eũit 
blefſe Voreille ; & la Poëſie peut ſe permettre quelquefois de 
ſacrifier une exactitude trop rigoureuſe, en faveur de Fharmonie. 


(2) Ici la faibleſſe de Valois eſt caractèriſèe, non ſeulement 
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Ne diſtinguerent point, au fort de la tempète, 

Les foudres menagans qui grondaient ſur ſa tete ; 

Er bientot, fatigue d'un moment de reveil, 

Las, & ſe rejetant dans les bras du Sommeil, 

Entre ſes Favoris, & parmi les delices, 

Tranquille , il Sendormit au bord des precipices. 
Je lui reſtais encore; & tout pres de perir , 

Il ravait plus que moi qui pur le ſecourir : 

Heritier , apres lui , du trone de la France , 

Mon bras, ſans balancer , s armait pour ſa defenſe; 

Joffrais a fa faibleſſe un neceſlaire appui 

Je courais le venger, ou me perdre avec lui. 
Mais Guiſe, trop habile, & trop ſavant à nuire, 

Lun par Fautre en ſecret ſongeait à nous dctruire. 

Que dis- je? il obligea Valois a ſe priver 

De l'unique ſoutien qui le pouvait ſauver. 

De la Religion le pretexte ordinaire 

Fut un voile honorable à cet affreux myſtcre. | 

Par fa feinte vertu tout le Peuple echauffé, 

Ranima ſon courroux encor mal etouffc. 


„ 


par les choſes, mais par une barmonie qui correſpond aux 


images 2 


Et bientõt, fatigue d'un moment de reveil , 
Las, & ſe rejetant dans les bras du Sommeil, 
Entre ſes Favoris, & parmi les dc<lices , 
Tranquille , il “ endormit au bord des precipices 


— 
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II Van repreſentair le culte de leurs pères, 
Les derniers attentats des Sectes Errangeres; 
Me peignait ennemi de VEgliſe & de Dieu: 
„Il porte, diſait-il, ſes erreurs en tout lieu; 
„ Il ſuit d' Eliſabeth les dangereux exemples; _ 
» Sur vos Temples detruirs il va fonder ſes Temples; 
„Vous verrez dans Paris ſes Preches criminels . 
Tour le Peuple , à ces mots, trembla pour ſes Autels; 
Juſqu au palais du Roi Valarme en eſt portèe: 
La Ligue, qui feignait d'en @tre Epouvantce, 
Vient, de la part de Rome, annoncer a ſon Roi, 
Que Rome lui defend de s'unir avec moi. 
| Helas ! le Roi, trop faible, obeit ſans murmure; 
Er lorſque je volais pour venger ſon injure , | 
Japprends que mon beau-frere, à la Ligue ſoumis, 
S'uniſſait, pour me perdre, avec ſes ennemis, 
De ſoldats, malgre lui, couvrait déjà la terre, 
Et par timiditè me declarait la guerre. 
Je plaignis ſa faibleſſe, &, ſans rien meEnagey , 
Je courus le combattre, au lieu de le venger. 
De la Ligue, en cent lieux, les villes alarmèes, 
Contre moi dans la France enfantaient des armdes. 
Joyeuſe, avec ardeur, venait fondre ſur moi, 
Miniſtre impetueux des faibleſſes du Roi: 
Guiſe , dont la prudence &galait le courage, 
Diſperſait mes amis, leur fermait le paſſage : 
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D'armes & d'ennemis preſſè de toutes parts, 
Je les defiai tous, & tentai les haſards. 

Je cherchai dans Coutras ce ſuperbe Joyeuſe. 
Vous ſavez fa defaite & ſa fin. malheureuſe: 
Je dois vous épargner des récits ſuperflus. 

Non, je ne regois point vos modeſtes refus; 
Non, ne me privez point, dit Fauguſte Princeſſe, 
Dun recit qui m claire autant qu'il m' intèreſſe; 
 N'oubliez point ce jour, ce grand jour de Coutras, 
Vos travaux, vos vertus, Joyeuſe & ſon trepas : 


Lauteur de tant d'exploits doit ſeul me les apprendre $ 


Er peut- tre je ſuis digne de les entendre. 
Elle dit: le Heros , a ce diſcours flatteur , 
Sentit couvrir {on front d'une noble rougeur (t); 
El, reduir 2 regret à parler de fa gloire, 
Il pourſuivit ainſi cette fatale hiſtoire: 
De tous les Favoris qu'idolatrait Valois , 
Qui flattaient ſa molleſſe & lui donnaient des loix, 
Joyeuſe, ne d'un ſang chez les Francais inſigne, 
D'une faveur {i haute était le moins indigne : 
Il avait des vertus; & {i de ſes beaux jours 
La Parque en ce combat n'cur abrege le cours, 


A. 


— — 


(1) On ne dirait point en proſe ſentir ſon front couvrir, il 
faudrait ſe couvrir, L'inverſion du vers rend cette inexactitude 
grammaticale preſque inſenſible. Rien de plus leger que de 


parcilles fautes, & cependant elles ſont tres-rares dans l' Auteur. 


8 


CHANT TROISIEME. 61 

Sans doute aux grands exploits ſon ame accoutumee , 
Aurait de Guiſe un jour atteint la renommee: 
Mais nourri juſqu alors au milieu de la Cour, 

Dans le ſein des Plaiſirs, dans les bras de Amour, 
1 n'eut à m'oppoſer qu'un exces de courage, 
Dans un jeune Heros dangereux avantage. 
Les Courtiſans en foule , attaches à ſon ſort, 
Du ſein des voluptes $S'avancaient à la mort: 
Des chiffres amoureux, gages de leurs tendreſſes, 
Tracaient ſur leurs habits les noms de leurs Mairreſles 
Leurs armes eclataient du feu des diamans, 
De leurs bras enerves frivoles ornemens : 
Ardens , tumultueux, prives dexperience , 
Ils portaient au combat leur ſuperbe imprudence : 
Orgueilleux de leur pompe , & fiers d'un camp nombreux , 
Sans ordre, ils s avangaient d'un pas impetueux. 

D'un eclat different mon camp frappait leur vue (1): 
Mon armee en filence, à leurs yeux ctendue, 
N'offrait de tous cores que farouches ſoldats 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats, 
Accoutumes au ſang & couverts de bleſſures : 


Leur ter & leurs mouſquets compoſaient leurs parures. 


Ns. 


(i) Ce riche contraſte de deux armees parait imite de 
Quinte-Curce, On ſe rappelle le camp d' Alexandre & l' armee 


de Darius. 
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Comme eux vetu ſans pompe, arme de fer comme eux, 
Je conduiſais aux coups leurs eſcadrons poudreux; 


Comme eux , de mille morts affrontant la tempete , 
Je neetais diſtingue qu'en marchant à leur tete. 

Je vis nos ennemis , vaincus & renverſes, 
Sous nos coups expirans , devant nous diſperſes: 
A regret dans leur ſein jenfoncais cette pee 

Qui du ſang Eſpagnol eiit ere mieux trempee. 

Il le faut avouer , parmi ces Courtiſans 

Que moiſſonna le fer en la fleur de leurs ans, 
Aucun ne fut perce que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur poſte, & tous inebranlables , 
Ils voyaient devant eux s avancer le trepas , 


Sans detourner les yeux, fans reculer d'un pas. 
Des Courtiſans Frangais tel eſt le caractère (1); 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire; 


ꝶ—— — 


(1) L'eloge eſt d autant plus delicat , que le portrait reſſemble 
encore: mais par quelle fatalite des Heros aux champs de Mars 
ſemblent- ils condamnes a n'etre a la Cour que de vils flatteurs ? 
Il eſt des abſurdites qui font rire, & qui peuvent égayer, 
par intervalles, la ſèchereſſe d'un Commentaire. Le judicieux 
M. Clement a pretendu que, par ce vers, | 


Vils flatteurs a la Cour, Heros aux champs de Mars, 


Auteur $'etait moins propoſe de peindre les Courtiſans F ran- | 
Gais , que de derober ce vers du Lutrin : 
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Valet ſouple au logis, fier Huiſſier 4 l'Egliſe, 
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De Tombre du repos ils volent aux haſards; 

Vils flatteurs à la Cour, Heros aux champs de Mars. 
Pour moi, dans les horreurs d'une melce affreuſe, 

Fordonnai , mais en vain, qu'on Epargnart Joyeulſez 

Je Vappergus bientor, porte par des ſoldats (1), 

Pale, & deja couvert des ombres du trepas. | 

Telle une tendre fleur, qu un matin voit eclore 


Des baiſers du Zephir & des pleurs de FAurore, 


Brille un moment aux yeux, & tombe avant le temps 

Sous le tranchant du fer, ou ſous Peffort des vents. 
Mais pourquoi rappeler cette triſte victoire 2 

Que ne puis-je plutòt ravir à la memoire 


—— 


Comment des idees auſſi etranges , auſſi burleſques, peuvent- 
elles ſe preſenter a un homme qui penſe de bonne foi exercer 


la profeſſion de Critique? N'eſt-ce point la, comme Fa dit 
Greſlet 5 | 

Semer rignoble Parodie 

Sur les fruits des talens & les dons du genie ? - 


News le repetons, ce n 'eſt point ſans repugnance , mais c'eſt 


pour nous venger d'avoir ete forces de les lire, We neu 
relevons ces inepties. 


(1) Ce mot pale, rejete comme il Feſt au commencement 
du ſecond vers, devient une des principales beautes de cette 
peinture. C'eſt le ſecret de Boileau: 


- D'un mot mis en fa place enſeigna le pouvoir. 


La comparaiſon ajoute a cette belle image tout ce qu'elle pouyait 


comporter d' intèrèt & de graces, 
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Les cruels monumens de ces affreux ſucces. 
Mon bras n'eſt encor teint que du ſang des Francais; 
Ma grandeur, a ce prix, na point pour moi de charmes , 
Et mes lauriers ſanglans ſont baignes de mes larmes. 
Ce malheureux combat ne fit qu approfondir 
Labime dont Valois voulait enfin ſortir. 
Il fut plus mepriſe , quand on vit ſa diſgrace; 
Paris fut moins ſurpris , la Ligue eut plus d'audace; 
Et la gloire de Guiſe, aigriſſant ſes douleurs , 
Ainſi que ſes affronts redoubla ſes malheurs. 
Guiſe, dans Vimori, d'une main plus heureuſe, 
Vengea ſur les Germains la perte de Joyeuſe , 
Accabla dans Auneau mes Allies ſurpris, 
Et, couvert de lauriers + ſe montra dans Paris. 
Ce Vainqueur y parut comme un Dieu tutClaire. 
Valois vit triompher ſon ſuperbe Adverſaire, 
Qui, toujours inſultant à ce Prince abatru , 
Semblait Tavoir ſervi moins que Vavoir vaincu. 
La honte irrite enfin le plus faible courage (1) : 
Linſenſible Valois feſſentit cer outrage; 


(1) Le premier de ces vers eſt encore une de ces maximes 
faites pour devenir proverbes, par leur preciſion, F par Vim- 
portance du ſens qu'elles renferment. 

Le ſecond eſt remarquable, par une oppoſition de mots dont 
on trouve quelques exemples dans nos meilleurs Poetes, temoin 
ce vers de la Tragedie de Phedre : 

| Hyppolite eſt ſenſible , & ne ſent rien pour mol. 


Il 
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Il youlut , d'un Sujet reprimant la fierte, | 


Eſſayer dans Paris ſa faible aurorite. 
Il ren Etait plus temps: la tendreſſe & la crainte 
Pour lui dans tous les cœurs était alors èteinte: 
Son Peuple audacieux, prompt à ſe mutiner, 
Le prit pour un Tyran, des qu'il voulut regner. 
On s'aſſemble, on conſpire , on repand les alarmes; 


Tout Bourgeois eſt ſoldat , tout Paris eſt en armes: 
Mille remparts naiſſans, qu'un inſtant a formes , 
Menacent de Valois les Gardes enfermes. 
| Guile, tranquille & hier au milieu de Forage , 
Precipitait du Peuple ou retenait la rage, 
De la (edition gouvernait les reſſorts, 
Er faiſait à ſon gre mouvoir ce vaſte corps. 
Tout le Peuple au Palais courait avec furie; 
Si Guiſe eùt dit un mot, Valois &tait ſans vie: 
Mais lorſque d'un coup-d'cil il pouvait Faccabler , 
Il parut ſatisfait de Vavoir fait trembler; 
Et des mutins lui meme arrctant la pourſuite , 

Lui laiſſa par pitie le pouvoir de la fuite. 
Enfin Guiſe attenta, quel que fur ſon projet, 
Trop peu pour un Tyran, mais trop pour un Sujet. 


10in Ces oppoſitions ont de la grace; mais elles jetteraient de 
| VaffeQation dans le ſtyle, ſi elles Etaient prodiguees, 
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' Quiconque a pu forcer ſon Monarque a le craindre, 
A tout à redouter , $'il ne veut tout enfreindre. 
Guiſe, en ſes grands deſſeins des ce jour affermi , 
it qu'il n'erait plus me d' offenſer A demi , 5 
Et qu'eleye ſi haut, mais ſur un precipice , 
S'il ne montait au trone, il marchait au ſupplice. 
Enfin , maitre abſolu d'un Peuple revolte , 
Le cœur plein d'eſperance & de temerite, 
Appuyè des Romains , ſecouru des Ibères, 
Adorè des Francais , ſeconde de ſes frères, 


+ Ce Sujet orgueilleux crut ramener ces temps 


On de nos premiers Rois les laches deſcendans, 

Dechus , preſque en naiſſant, de leur pouvoir ſupreme , 

Sous un froc odieux cachaient leur diademe 5 

Et dans Vombre d'un cloitre en ſecret gemiſſans, 

-Abandonnaient L Empire aux mains de leurs Tyrans. 
Valois, qui cependant differait ſa vengeance, 

Tenait alors dans Blois les Etats de la France. 

Peut- tre on vous a dit quels furent ces Etats: 

On propoſa des Loix qu'on n'execura pas; 

De mille Deputes Veloquence ſterile 

Y fit de nos abus un derail inutile; 

Car de tant de conſeils Peffet le plus commun 

Eſt de voir tous nos maux, ſans en ſoulager un. 
Au milieu des Etats, Guiſe, avec arrogance, 

De ſon Prince offenſe vint braver la preſence , 
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Saflit aupres du trone , &, ſar de ſes projets, | 
Crut dans ſes Depures voir autant de Sujets. 
Deja leur troupe indigne, a ſon Tyran vendue, 
Allait mettre en ſes mains la puiſſance abſolue; 
Lorſque, las de le craindre & las de Vepargner , 

Valois voulut enfin ſe venger & regner. 
Son rival, chaque jour ſoigneux de lui deplaire (1 ) J 
Dedaigneux ennemi, mepriſait ſa colère; 
Ne ſoupgonnant pas meme en ce Prince irrite , | 
Pour un aſſaſſinat aſſez de fermete. 
Son deſtin -Paveuglait, ſon heure etait venue (2) 3 
Le Roi le fit lui- meme immoler à ſa vue. 


dk 
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nn 


(1) On ne pouvait peindre plus heureuſement la temerite 
du Duc de Guiſe, ni par conſequent mieux preparer ſa fin 


deplorable, que le Lecteur attend, pour ainſi dire, a chaque 
vers. 


(2) Cette cataſtrophe „ quoique preyue, n'en excite pas 
moins la terreur; &, malgre Vopinion de quelques Critiques, 
impreſſion n' en eſt point affaiblie par la reflexion ſuivante: 


Le Mi, dont il ravit l'autorité ſupreme, 
Le ſouffrit lachement, & Yen vengea de meme. 


Cette reflexion a la profondeur , Venergie & la pelle de 
celles de Tacite; & de pareils traits ne ſont pas, comme on Va 
ole dire, de vaines declamations. Quiconque lira dans l' Hiſ- 
toire la fin tragique du Duc de Guiſe, ſe rappellera infailli- 
blement ces beaux vers, ou le faible Monarque & le Sujet 
temeraire & factieux ſont juges a jamais. 
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De cent coups de poignard indignement percè, 


| Son orgueil , en mourant , ne fut point abaiſle ; 


Et ce front, que Valois craignait encor peut- tre, 

Tout pale & tout ſanglant ſemblait braver ſon Maitre. 

C'eſt ainſi que mourut ce Sujet tout - puiſſant, 

De vices , de vertus aſſemblage eclatanr. 

Le Roi, dont il ravit Tautorité ſupreme , 

Le ſouffrit lachement , & Fen vengea de meme. 
Bientor ce bruit affreux ſe repand dans Paris: 

Le Peuple Epouvante remplit Vair de ſes cris 

Les vieillards deſoles , les femmes éperdues, 

Vont du malheureux Guiſe embraſſer les ſtatues. 

Tout Paris croit avoir, en ce preſſant danger, 

L'Egliſe a ſoutenir , & ſon pere a venger. 

De Guiſe , au milieu deux, le redoutable frere, 

Maicnne à la vengeauce anime leur colere , 

Et plus par interer que par reſſentiment, 

II allume en cent lieux ce grand embraſement. 

Maienne , des longtemps nourri dans les alarmes, 

Sous le ſuperbe Guile avait ports les armes: 

Il ſuccede à ſa gloire ainſi qu à ſes deſſeins; 

Le Sceptre de la Ligue a paſſe dans ſes mains. | 

Cette grandeur ſans borne, A ſes déſirs ſi chère (1), 

Le conſole aiſement de la perte d'un frere. | 


— _ — ß 


(2) Le perſonnage politique de Maienne eſt ici trace de 
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Il ſervait à regret, & Maienne aujourd hut 
Aime mieux le venger, que de marcher ſous lui. 1 
Maienne a, je Vavoue , un courage hèroique; 

Il fait, par une heureuſe & ſage politique, 

Reunir ſous ſes loix mille eſprits differens , 
Ennemis de leur Maitre, eſclaves des Tyrans : 

Il connait leurs talens, il fair en faire uſage; 
Souvent du malheur meme il tire un avantage. 
Guiſe avec plus d'&clar eblouiſſair les yeux, 

Fut plus grand, plus Heros, mais non plus dangereux. | 
Voila quel eſt Maienne & quelle eſt ſa puiſſance. 
Autant la Ligue altière eſpere en fa prudence, 

Autant le jeune Aumale, au cœur preſomprueux , 
Repand dans les eſprits Gon courage orgueilleux. 
D' Aumale eſt du parti le bouclier terrible; 

I) a juſqu aujourdhui le titre d' invincible. 
Maienne , qui le guide au milieu des combats , 

Eft Tame de la Ligue, & Fautre en eſt le bras. 

Cependant des Flamands Yoppreſſeur politique, 
Te voiſin dangereux, ce Tyran Carholique , 


— 


main de Maitre. A Fegard de ſon courage heroique , & des 
reſſources que lui prete ſon genie pour tirer ayantage du 
malheur meme, nous croyons qu'il eũt beaucoup mieux valu 
le peindre ainſi par les faits dans le cours du Poëme, que de 
lui donner, en portrait ſeulement, un caractère qu'il ne ſou- 


tiendra pas. II faut Tavouer, A eſt une des parties 
 faibles de la Henriade. 
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Ce Roi dont Tartifice eſt le plus grand ſoutien , 
Ce Roi, votre ennemi, mais plus encor le mien; 
Philippe, de Maienne embraſſant la querelle , 
Soutient de nos rivaux la cauſe criminelle ; 

Et Rome, qui devrait ètouffer tant de maux, 
Rome de la Diſcorde allume les flambeaux. 
Celui qui des Chretiens ſe dit encor le père, 
Met aux mains de ſes fils un glaive ſanguinaire. 
Des deux bouts de J Europe, a mes regards ſurpris, 
Tous les malheurs enſemble accourent dans Paris. 
Enfin, Roi ſans Sujets, pourſuivi ſans défenſe, 
Valois Seſt vu force d'implorer ma puiſſance: 

; Il ma cru genereux , & ne s eſt point trompe. 

| Des malheurs de Etat mon coeur s'eſt occupe : 
Un danger ſi preſſant a flechi ma colère; 
Je mai plus dans Valois regarde qu'un beau-frere : 
Mon devoir Fordonnait, jen ai ſubi la loi; 
Et Roi, jai defendu Vautorite d'un Roi (1). 
Je ſuis venu vers lui (ans traité, ſans otage : 
Votre ſort, ai. je dit, eſt dans votre courage; 
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli ſes eſprits. 


W 
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(1) Voila Henri de Bourbon qui ſe met lui- mème noblement 
a fa place, & qui juſtifie ce que nous avons remarque au 
premier Chant, ſur ce vers peu convenable a ſa dignite : 


Mais il fallut d'un Maitre accomplir les deſſeins. 
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Je ne me flatte point d avoir pu dans fon ame 
Verſer par mon exemple une ſi belle flamme; 
Sa diſgrace a fans doute eveille {a vertu- 
Il gemir du repos qui avait abattu. | 
Valois avait beſoin d'un deſtin ſi contraire; 
Et ſouvent l'infortune aux Rois eſt n&ceſſaire. 

Tels étaient de Henri les ſincères diſconrs. 
Des Anglais cependant il preſſe le ſecours: 
Deja du haut des murs de la ville rebelle , 
La voix de la Victoire en ſon camp le rappelle 
Mille jeunes Anglais vont bient6r, ſur ſes pas, 
Fendre le ſein des mers & chercher les combats. 

Eſſex eſt à leur tète, Eſſex dont la vaillance 
A des fiers Caſtillans confondu la prudence, 
Et qui ne croyait pas qu'un indigne deſtin 
Dir flétrir les lauriers qu avait cueillis ſa main. 

Henri ne attend point; ce Chef, que rien narrète, 
impatient de vaincre , à ſon depart s appréte. 
Allez, lui dit la Reine, allez, digne Heros 3 
Mes Guerriers ſur vos pas traverſeront les flots. 
Non, ce n'eſt point Valois, C eſt vous qu' ils veulent ſuivre; z 
A vos ſoins genereux mon amitié les livre. 
Au milieu des combats vous les verrez courir, 
Plus pour vous imiter, que pour vous ſecourir. 
Formes par votre exemple au grand Art de la guerre, 
Ils apprendront ſous vous a ſervir Angleterre. 

E iv 


U 
j 
' 
i 
\ 
\ 


72 LA HENRIA D F. 
Puiſſe bientor la Ligue expirer ſous vos coups. 
L'Eſpagne ſert Maienne , & Rome eſt contre vous; 
Allez vaincre VEſpagne , & ſongez qu un grand Homme 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome 
Allez des Nations venger la liberte; 
De Sixte & de Philippe abaiſſez la fierte (1). 

Philippe, de ſon pere heritier ryrannique , 
Moins grand, moins courageux, & non moins politique, 


— 


(1) C'eſt ici que Pon aime a jouir , du talent de l' Auteur 
pour tracer heureuſement des portraits. Il a dũ ſe contenter 
de peindre Sixte V, Philippe II, le fameux Duc de Guiſe, 
Eliſabeth elle- mème, qui, a la verite, ont bien eu quelque 
part aux Evenemens qu'il raconte, mais qui ne ſont pas des 
perſonnages de ſon Poeme. Tous ces portraits ont le rare 
merite d'une grande fidelite ; & cette exaQtitude , embellie 
du charme des, vers, eſt e ee une richeſſe reelle dans 
la Henriade : elle communique au Poëme Vinteret de I'Hiſtoire. 
Cependant nous ne pouvons diſſimuler que Vantitheſe n'y 
domine un peu trop. Cette figure, familiere a VAuteur , lui 
fournit ſouvent de tres-brillans contraſtes : mais on ſent qu'elle 
doit deyenir moins piquante , lorſqu'elle ſe reduit a de ſimples 
oppoſitions de mots, comme dans ces vers: 


Violent, mais adroit, diſſimulè, trompeur, 
Ennemi des nn „des faibles oppreſſeur. 


Ces traits tombent neceſſairement un peu dans le vague. 
A ces legeres affeQations pres, tout ce que VAuteur fait dire 
a Eliſabeth , nous parait digne du caraQere de cette Reine, 
& de la majetls du genre. 
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Diviſant ſes voiſins pour leur donner des fers, 

Du fond de ſon palais croit dompter Univers. 
Sixte, au trone Eleve du ſein de la pouſſière, 

Avec moins de puiſſance, a Vame encor plus here. 

Le Patre de Montalte eſt le rival des Rois; 

Dans Paris, comme à Rome, il veut donner des loix: 

Sous le pompeux éclat d un triple diademe , 

Il penſe aſſervir tout, juſqu'a Philippe meme. 

Violent, mais adroit , diſſimulè, trompeur, 

Ennemi des puiſſans, des faibles oppreſſeur, 

Dans Londres, dans ma Cour, il a formè des brigues, 

Er l'Univers, qu'il trompe, eſt plein de ſes intrigues. 
Voila les ennemis que vous devez braver. 

Contre moi l'un & autre osèrent s' &lever: 

Lun , combattant en vain I Anglais & les orages, 

Fit voir a VOcean fa fuite & (ſes naufrages ; 

Du ſang de ſes Guerriers ce bord eſt encor teint : 

L autre ſe tait dans Rome, & m'eſtime & me craint. 
Suivez donc, a leurs yeux, votre noble entrepriſe: 

Si Maienne eſt dompre , Rome ſera ſoumiſe; 

Vous ſeul pouvez regler ſa haine ou ſes faveurs : 

Inflexible aux vaincus , complaiſante aux vainqueurs , 

Prete à vous condamner , facile à vous abſoudre, 

C'eſt à vous dallumer ou d'cteindre ſa foudre. 


Fin DV CHANT TROISIEME. 


DE 
HENRIADE, 


CHANT QUATRIEME. 


ARGUMEN'T 
| DU. | 
CHANT QUATRIEME. 


D*AUMALE erait pres de ſe rendre 'mattre du camp de 
Henri III, lorſque le Heros, revenant d Angleterre , 
combat les Liguaurs., & fait changer la fortune. 


IA Diſcorde conſole Maienne, & vole & Rome pour y 
chercher du ſecours. Deſcription de Rome, où regnait 
alors Sixte- Quint. La Diſcorde y trouve la Politique; 
elle revient avec elle & Paris, ſouleve la Sorbonne, 
anime les Seize contre le Parlement, & arme les 
Moines. On livre d la main du Bourreau, des Magiſtrats 


qui tenaient pour le parti des Rois. Troubles & confuſion 
horrible dans Paris. 
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. DIS que, pourſuivant leurs entretiens ſecrets, 
Et peſant à loiſir de ſi grands interets, 
Ils epuiſaient tous deux la ſcience profonde 
De combattre, de vaincre, & de regir le Monde, 
La Seine, avec effroi, voit ſur ſes bords ſanglans 
Les drapeaux de la Ligue abandonnes aux vents. 
Valois „loin de Henri, rempli d'inquietude , 
Du deſtin des combats craignait Tincertitude : 
A ſes deſſeins flottans il fallait un appui; 
Il attendait Bourbon, ſùr de vaincre avec lui. 
Par ces retardemens les Ligueurs s enhardirent; 
Des portes de Paris leurs legions ſortirent. 
Le ſuperbe d Aumale, & Nemours, & Briſſac, 
Le farouche Saint- Paul, la Chatre, Canillac, 
D' un coupable parti defenſeurs intrepides , 
Epouvantaient Valois de leurs ſuccès rapides; 
Et ce Roi, trop ſouvent ſujet au repentir, 
Regrettait le Heros qu'il avait fait perir. 
Parmi ces combattans, ennemis de leur Maitre, 
Un frere de Joyeuſe ola longtemps paraitre: 80 
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78 LA HENAIA D E. 
Ce fut lui que Paris vit paſſer tour à tour 
Du ſiècle au fond d'un cloitre, & du cloitre A la Cour ; z 
Vicieux, penitent , courtiſan, ſolitaire (1), 
Il prit, quitta, reprit la cuiraſſe & la haire. 
Du pied des ſaints Autels arroſes de ſes pleurs, 
Il courut de la Ligue animer les fureurs , 
Et plongea dans le ſang de la France eplorce , 
La main qu'a VEternel il avait conſacree. 

Mais de tant de Guerriers, celui dont la valeur 
Inſpira plus d'effroi,  repandit plus d' horreur, 
Dont le cœur fut plus fier & la main plus fatale, 
Ce fut vous, jeune Prince, impètueux d' Aumale (2), 
Vous, n& du ſang Lorrain, fi fecond en Heros , | 
Vous, ennemi des Rois, des Loix & du repos. 


* * 


(1) L'antitheſe nous parait excuſable ici, parce qu elle eſt 
amenee par le ſujet meme. Tel fut en effet le ſingulier 
contraſte de la conduite de Joyeuſe , & Yhiſtoire de toute 
ſa vie. SO Hy | | 


(2) Ceci n'eſt plus un portrait trace uniquement par la paſſion 
de peindre ; c'eſt d' Aumale meme mis en action; & cette 
maniere nous parait tres-ſupericure a Pautre. La comparaiſon 


qui ſuit eſt pleine de nobleſſe. Nous en ferons remarquer de 


plus belles encore, parce que c'eſt principalement dans les 
comparaiſons que brille le talent du Poëte, & que VAuteur a 
eu des detraQteurs affez injuſtes pour pretendre que ſon genie 
ne S'eleyait que rarement aux grandes images de la Pociie. 


CHANT QUATRIEME. 79 

La fleur de la jeuneſſe en tout temps Laccompagne 

Avec eux, fans relache, il fond dans la campagne: 

Tantot dans le ſilence, & tantor à grand bruit, 

A la clarte des cieux , dans Tombre de la nuit, 

Chez Vennemi ſurpris portant par- tout la guerre, 

Du ſang des aſſiègeans ſon bras couvrait la terre. 

Tels du front du Caucaſe, ou du ſommet d' Athos, 

D'od P œil decouvre au loin Tair, la terre & les flots, 

Les aigles, les vautours aux alles ᷑tendues, 

D'un vol précipitè fendant les vaſtes nues, 

vont dans les champs de Fair enlever les oiſeaux , 

Dans les bois, ſur les pres déchirent les troupeaux, 

Er dans les flancs affreux de leurs roches ſanglantes, 

Remportent à grands cris ces depouilles vivantes. 
Deja plein d' eſpẽrance, & de gloire enivré, 

Aux tentes de Valois il avait penetre. 

La nuit & la ſurpriſe augmentaient les alarmes ; 

| Tour pliait , rout tremblait, tout cedait à ſes armes. 

Cet orageux torrent, prompt à ſe deborder (1), 

Dans ſon choc ttnebreux allait tout inonder. 

Letoile du matin commengait a paraitre; 

W „qui n le retour de ſon Maitre, 


8 — ———. * —ͤ— > 


— 


01 ce es vers paraiſſent 1 de la Tragedie de 
Muthridate : 


ls ſavent que ſur eux, prer 4 ſe deborder, 
Ce torrent , $'il m'catraine, ira tout inonder. 


| 
| 
= 
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Henri va vous defendre, il vient, & vous fuyez (1)! 


Voyait déja les tours du ſuperbe Paris. 

D'un bruit mele d' horreur il eſt ſoudain ſurpris; 
Il court, il appergoit dans un defordre extreme, 
Les ſoldats de Valois, & ceux de Bourbon meme :- 
„ Juſte Ciel! eſt-ce ainſi que vous nous attendiez ? 


„Vous fuyez , compagnons « ! Au ſon de fa parole, 
Comme on vit autrefois , au pied du Capitole , 
Le Fondateur de Rome , opprime des Sabins 5 

Au nom de Jupiter arrèter ſes Romains, 

Au ſeul nom de Henri les Francais ſe rallient; 

La honte les enflamme, ils marchent , ils s &crient: 
» .Qu'il vienne, ce Heros, nous vaincrons ſous ſes yeux *. 


Henri, dans le moment, parait au milieu deux. 
Brillant comme Teclair au fort de la tempere , 

Il vole au premier rang, il s avance à leur tète; 

Il combat: on le ſuit; il change les deſtins; 

La foudre eſt dans ſes yeux, la mort eſt dans ſes mains (2). 


—— 


(1) Mornay ne prodigue point les paroles, il ne dit que 
ce qu'il doit dire; mais la preciſion & la yiyacite de cette 
apoſtrophe ſont de la veritable eloquence. 


- (2) Apres ce vers brillant, on ſouhaiterait que VAuteur , 


qui a donne quelque etendue- au recit des exploits de d'Au- 


male, eũt pris plaiſir a leur oppoſer ceux de ſon Heros. La 
valeur de Bourbon, les dangers qu'il elit brayes, auraient 


Tous 


CHANT QUATRIEME. 87 


Tous les Chefs ranimes autour de lui s empreſſent; 
La Victoire revient, les Ligueurs diſparaiſſent: 
Comme aux rayons du jour qui s' avance & qui luit, 
S'eſt difſipe Tèclat des Aſtres de la nuit. 

C'eſt en vain que d Aumale arrete ſur ces rives , 
Des ſiens epouvantes les troupes fugitives : 


Sa voix, pour un moment, les rappelle aux combats; 
La voix du grand Henri precipite leurs pas; 

De ſon front menacant la terreur les renverſe: 

Leur Chef les rèunit , la crainte les diſperſe ; 
D'Aumale eſt avec eux dans leur fuite entraine : 

Tel que du haut d'un mont, de frimas couronne , 


Au milieu des glacons & des neiges fondues , 


Tombe & roule un rocher qui menacait les nues. 
Mais que dis-je 2 il s' arrète, il montre aux aſſiègeans, 
Il montre encor ce front redoutè fi long- temps. 
Des ſiens qui Tentrainaient, fougueux, il ſe degage; 
Honteux de vivre encore, il revole au carnage; 
Il arrete un moment ſon vainqueur eronne : 
Mais d'ennemis bientor il eſt environne ; 
e La Mort allait punir ſon audace fatale. 
La Diſcorde le vit, & trembla pour d' Aumale: 


* 


5 — 


augmente l'intèrèt, qui s'affaiblit tout a coup par ce vers, 
beaucoup trop vague pour la ſituation: 


La Vicdoire revient, les Ligueuts diſparaiſſcar, 
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Son bouclier de fer, immenſe, impenetrable, 


82 LA HEN RIA D E. 

La barbare qu'elle eſt, a beſoin de ſes jours: 

Elle selève en Tair & vole à ſon ſecours; 

Elle approche , elle oppoſe au nombre qui l'accable, 
Qui commande au trepas , qu'accompagne Thorreur , 
Et dont la vue inſpire ou la rage ou la peur. 

O fille de Enfer, Diſcorde inexorable, 


Pour la premiere fois tu parus ſecourable ! 


Tu ſauvas un Heros , tu prolongeas ſon ſort , 
De cette meme main, miniſtre de la Mort, 


De cette main barbare, accoutumee aux crimes , 


Qui jamais juſque-là n'epargna ſes victimes. 
Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris , 
Sanglant , couvert de coups qu'il navait point ſentis; 
Elle applique à ſes maux une main ſalutaire, 

Elle etanche ce ſang repandu pour lui plaire : 
Mais tandis qu'a ſon corps elle rend la vigueur, 
De ſes mortels poiſons elle infecte ſon cœur. 

Tel ſouvent un Tyran, dans fa pitie cruelle, 
Suſpend d'un malheureux la Sentence mortelle; 

A ſes crimes ſecrets il fait ſervir ſon bras, 

Et quand ils ſont commis, il le rend au trepas. 

Henri fait profiter de ce grand avantage, 

Dont le ſort des combats honora ſon courage: 
Des momens de la guerre i] connair rout le prix; 
Il preſſe au meme inſtant ſes ennemis ſurpris 3 


CHANT QUATRIEME. $3 
Il veut que les aſſauts ſuccèdent aux batailles; 

Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles, 
Valois, plein d'eſperance , & fort d'un tel appui, 
Donne aux ſoldats Vexemple , & le regoit de lui; 

Il ſoutient les travaux, il brave les alarmes. 

La peine a ſes plaiſirs , le peril a ſes charmes. 
Tous les Chefs ſont unis, tout ſuccede à leurs vœux, 
Et bientor la Terreur, qui marche devant eux, 

Des aſſieges tremblans diſſipant les cohortes, 

A leurs yeux eperdus allaient briſer leurs portes. 
Que peut faire Maienne en ce peril preſſant (1)? 
Maienne a pour ſoldats un Peuple gémiſſant. 


8 lt 


— 


(1) Obſervez que c'eſt ici la premiere fois que Maienne 
ſe trouve en action, & que c'eſt le meme perſonnage annonces 
dans le Chant precedent , de cette manière impoſante : 


Maienne a, je l'avoue, un courage hëroique: 
Il ſait, par une heureuſe & ſage politique, 
Reunir ſous fes loix mille eſprits differens. 


Souyent du malheur mème il tire un avantage. 


C ètait ici Poccaſion naturelle de faire valoir quelques. unẽs 
de ces brillantes qualites : cependant à peine entre: t- il dans 
la carrière, que le Poete n' imagine pour lui aucune reſſource. 
Les Critiques, comme s'ils avaient èté les premiers à la 
decouvrir , triomphent de cette faute qui n'etait echappee à 
perſonne, & $'epuiſent a repeter juſqu'au degotit ce qu'on 
avait dit des la naiſſance du Poëme. Ce n'eſt point a leur 
vaine jalouſie, c'eſt a la verite qu'il faut ſe rendre. Nous 
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84 LA HENRIA DE. 

Ici, la fille en pleurs lui redemande un pere (1); 

La, le frere effraye pleure au tombeau d'un frere : 
Chacun plaint le preſent , & craint pour Vavenir (2); 
Ce grand corps alarme ne peut ſe reunir. 


— 


2 — 


convenons que c'eſt ici une des principales fautes de la jeu- 
neſſe & de Vinexperience de l' Auteur, & que cette faute eũt 
etè mortelle dans un Ouvrage mediocre : mais le ſucces conſ- 
tant de la Henriade deyait apprendre aux Critiques, qu'un 
Ouvrage plein de defauts ne meurt point, s'il n'eſt d'ailleurs 
yuide de beautés. | 


(x) On trouve a peu pres les memes vers dans VArt Poctique 
de Boileau : 


1A , le fils orphelin lui redemande un pere 3 : 
Ici , le frere pleure, &c. h 


II eft difficile d etre toujours en garde contre ces reminiſcences. 


(2) L'Abbe le Batteux avait obſerve que ces vers (& ce ne 
ſont pas les ſeuls du Poeme qui meritent ce reproche ) ſe 
tranſpoſeraient, pour ainſi dire, ala volontè du Lecteur. C'eſt 
que, trop detaches les uns des autres, ils ne forment pas 
d'ailleurs une gradation qui les fixe necefſairement a leur 
place; & cette faute, qu'on appercevrait à peine dans un 


Ouvrage moins ſoignè, eſt ici d'autant plus ſenſible, qu'il 


eſt très- rare que l' Auteur tombe dans ces negligences. Nous 
avouons que dans Boileau & dans Racine, c'eſt-a-dire , 
dans les deux plus parfaits de nos Poëtes, on en trou- 
verait encore moins d'exemples. Mais qui les a plus loues, 
& qui avait mieux Etudie leur maniere, que FAuteur meme 
à qui Pon reproche avec tant de duretè ces fautes legeres ? 


CHANT QUATRIEME. 85 
On s aſſemble, on conſulte, on veut fuir ou ſe rendre : 
Tous ſont irrèſolus, nul ne veut ſe defendre. 
Tant le faible Vulgaire, avec legerete , 
Fait ſucceder la peur à la temerite !. 

Maienne, en frémiſſant, voit leur troupe cperduet 

Cent deſſeins partageaient fon ame irreſolue, 
Quand ſoudain la Diſcorde, abordant ce Heros (1 ) 2 


Fait ſiffler ſes ſerpens, & lui parle en ces mots: 
| 4 


On a oſè, d' après de pareilles obſervations minutieuſes, accuſer 
ſes vers de tomber deux a deux, & d'importuner Voreille de 
leur chute uniforme. Cependant aucun Ecrivain , depuis 
Racine, n'a mieux connu que lui Part d'enchainer & de varier 
ſes periodes. Que l'on nous cite la periode la plus nombreuſe 
de Racine, dont nous ſommes loin de conteſter la preeminence 
ſur tous nos Poëtes, & nous prouverons , par une foule 
d' exemples tires de M. de Voltaire, que ce mecaniſme des 
beaux vers ne lui a pas ete moins familier qu'a ce Grand 
Homme. II eſt vrai que Pun a des inegalites, & que l'autre n'en 
a preſque jamais, & c'eſt ce qui a fait trouver a M. de la 
Harpe, en parlant de la perfection de Racine, le mot heureux 
de perfection deſeſperante. | 


(1) Nous ſommes forces d'etre ici de Pavis des Critiques 
raiſonnables , qui ont remarque les premiers, que des etres 
allegoriques ,, tels que la Diſcorde , ne devaient fe preſenter 
aux hommes que ſous. une n humaine. Alecton, pour 


paraitre devant Turnus, prond la figure d'une vicille Pretreſſe 
de Junon : 


| Fix Calibe , Junonis Anus. Templique Sacerdos. 
F 1j 
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86 LA HEN RIA D E. 

Digne heritier d'un nom redoutable à la France, 
Toi qu' unit avec moi le ſoin de ta vengeance, 
Toi, nourri ſous mes yeux & formè ſous mes loix, 
Entends ta Protectrice, & reconnais ma voix. 
Ne crains rien de ce Peuple imbècille & volage, 
Dont un faible malheur a glace le courage; | 
Leurs eſprits ſont à moi, leurs cœurs font dans mes mains: 
Tu les verras bientor, ſecondant nos deſſeins, 
De mon fiel abreuves, à mes fureurs en proie, 
Combattre avec audace, & mourir avec joie. 

La Diſcorde aufli-ror, plus prompte qu'un Eclair , 
Fend Fun vol aſſure les campagnes de Fair, 


* _— bed La "_— 


Au moyen de cette dvds de + , toutes les 
convenances ſont obſervèes, & le merveilleux devient, pour 
ainſi dire, naturel. 

Que ic Diſcorde, ſous les traits fantaſtiques que Pimagi- 
nation lui ſuppoſe , aille trouver la Politique a Rome , ou 
Amour dans I'Ifle de Chypre , le Lecteur fe prete ſans peine 
à ce merveilleux, qui n'a rien de contraire a la vraiſemblance. 
Ce ſont des etres du meme genre, des ſubſtances idèales, qui 
peuvent communiquer entre elles, ſans ayoir recours a des 
deguiſemens, Mais comment ſe repreſenter la Diſcorde faiſant 
ſiffler ſes ſerpens en abordant Maienne ? Ces expreſſions ne 
font-elles que figurees ? Alors la Poèſie, de. vivante qu'elle 
pouvait etre, ſe rèduit à une allegorie froide & inanimee. En 
faiſant prendre a ta Diſcorde les traits d un des plus emportes 
Ligueurs (ce qui 6tait tres-facite ) , Auteur donnait à ce mor- 
ceau, d'ailleurs admirable, toute la magie poctique qu'on y 
F: Pg & le vrai ton de n | 


CHANT QUATRIEME. 87 


Par- tout chez les Frangais le trouble & les alarmes 


Preſentent à fes yeux des objets pleins de charmes : 
Son haleine en cent lieux rẽpand Taridite; | 
Le fruit meurt en naiflant , dans ſon germe infecte 3 
Les epis renverſes ſur la terre languiſſent; | 
Le ciel Sen obſcurcit, les Aſtres en paliſſent ; 
Et la faoudre en éclats, qui gronde fous ſes pics, 
Semble annoncer la mort aux Peuples effrayẽs. 

Un tourbillon la porte à ces rives fecondes 
Que I Eridan rapide arroſe de ſes ondes. 

Rome enfin ſe decouvre à ſes regards cruels; 


Rome, jadis ſon Temple, & Peffroi des Mortels; 


Rome, dont le deſtin, dans la paix, dans la guerre, 
Eſt d etre en tous les temps Maitreſſe de la Terre. 
Par le ſort des combats , on la vit autrefois 

Sur leurs trones ſanglans enchainer tous les Rois; 
L'Univers flechiſſair ſous ſon. aigle terrible: | 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiſible; 
On la voit ſous ſon joug aſſervir ſes Vainqueurs, 
Gouverner les eſprits, & commander aux cœurs: 

Ses avis ſont ſes loix, fes decrets ſont ſes armes. 
Pres de ce Capitole on regnaient tant d'alarmes (x), 


* 


(1) La Henriade n'offre pas de plus beanx vers. It reſt 
perſonne dont Veducation ſoit un peu cultivee , qui ne les 


ſache par cœur, & qui ne ſe les rappelle avec charme. Le 


F iv 
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Sur les pompeux debris de Bellone & de Mars, 
Un Pontife eſt aſſis au trone des Cëſars: 

Des Pretres fortunes foulent d'un pied tranquille 
Les tombeaux des Catons & la cendre d Emile. 

Le trone eſt ſur Vautel , & Fabſolu pouvoir 

Met dans les m&mes mains le ſceptre & Fencenſoir. 

La, Dieu meme a fonde ſon Egliſe naiſſante, 

Tantor perſecutee , & tantot triomphante : 

LA, ſon premier Apotre, avec la Verite, 

Conduiſit la Candeur & la Simplicite. 

Ses ſucceſſeurs heureux quelque temps Timiterent , - 
D'autant plus reſpe&es, que plus ils s abaiſsèrent. 
Leur front d'un vain eclat n'erait point revetu 

La pauvretè ſoutint leur auſtere vertu; 

Er jaloux des ſeuls biens qu'un vrai Chretien deſire , 
Du fond de leur chaumiere ils volaient au martyre. 
Le Temps, qui corrompt tout, changea bientdt leurs mœurs: 
Le Ciel, pour nous punir, leur donna des grandeurs. 
Rome, depuis ce temps, puiſſante & profance, 

Aux conſeils des mechans ſe vit abandonnee : 

La trahiſon, le meurtre & Vempoiſonnement , 

De ſon pouvoir nouveau fut Vaffreux fondement. 
Les ſucceſſeurs du Chriſt, au fond du Sanctuaire - 
Placerent , ſans rougir, Vincefte & Tadultère; 


———— 


genie du Poëte, dans cet heureux detail, ſemble meme s'etre 
communique a ſes Traducteurs. Voyez la Traduction Latine, 
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Et Rome, qu opprimait leur empire odieux, | 
Sous ces Tyrans facres regretta ſes faux Dieux (1). 
On écouta depuis de plus ſages maximes , 
On ſut, ou $'epargner , ou mieux voiler les crimes : 
De TEgliſe & du Peuple on regla mieux les droits; 
Rome devint Farbitre , & non Feffroi des Rois (2): 


Ga — Hh K th 
e * 


(1) Ce weft ici ni une vaine declamation , ni une exageration 

maligne. Voyez dans l' Hiſtoire Eccleſiaſtique de Fleury, qui 
n'eſt point ſuſpecte, la peinture de ces temps de deſordre & 
de licence, que Baronius, quoique Cardinal & Ultramontain, 

n'heſitait point d'appeler les naufrages de l' Egliſe Romaine, 
Voyez, au commencement du dixième ſiècle, Rome & ſon 
Siege Apoſtolique en proie aux intrigues de trois Courtiſanes. 
Paſſez de ces ſcandales aux crimes d' Alexandre VI, & jugez 
fi le Poete a EXagere. 


(2) L'effroi des Rois eſt un peu dur, & neſt point èchappè 
aux Critiques, qui ont Epluche , {i nous Poſons dire, toutes 
les ſyllabes du Poëme, pour y chercher des defauts : mais 
ce que ces Meſſieurs ſavent tres-bien, & ce qu'ils ne diſent 
pas, c'eſt que dans Racine meme on trouverait quelques 
exemples de ces diſſonnances(*). Qu'on nous pardonne, fi, dans 
ce ſiècle infectè de Journaliſtes, nous croyons deyoir nous 


m—_ 


60 Temoin ce vers de Berenice, par exemple, dont le premier bluillichs 
eſt dur : 


Qu'en quelque obſearict que le Ciel Veit fait naitre, 
ou ces vers de Bajaxet, quoiqu' ils amenent une ſituation ſublime : 


Je ſuis pourtant toujours maitreſſe de ſon ſore. 
Je puis le retenir; mais $'il ſort, il cit mort. 
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Sous Forgueil impoſant du triple diadème * 
La modeſte Vertu reparut d'elle-meme : 
Mais Tart de menager le: reſte des Humains , 

Eſt , ſur- tout aujourdhui, la vertu des Romains. 
Sixte alors était Roi de I Egliſe & de Rome. 
Si, pour ètre honore du titre de Grand Homme, 
Il ſuffit d' tre faux, auſtere & redoutè, 
Au rang des plus grands Rois Sixte ſera compté. 

Il devait fa grandeur à quinze ans d' artifices; 

Il ſut cacher quinze ans ſes vertus & ſes vices: 

Il ſembla fuir le rang qu il briilait d obtenir, 

Et Sen fit croire indigne, afin d'y parvenir. 
Sous le puiſſant abri de ſon bras deſpotique, 

Au fond du Vatican régnait la Politique (1), 


PISS 


— 


Eleyer quelquefois contre ces abus de la critique. On fait 
aſſez que le metier de ces Ecrivains a la ſemaine eſt de chercher 
des fautes dans les meilleurs Ouvrages, & d'en ſuppoſer quand 
ils n' en trouvent pas. Si, comme eux, nous remarquons dans 
la Henriade de legeres inadvertences, c'eſt afin qu' ils ne nous 
accuſent pas de les avoir diſſimulèes; c'eſt en reconnaiſſant 
qu'elles ſont a- peine dignes d' attention, parce qu'elles ſont 
rachetèes par de grandes beautes ; c'eſt enfin pour que les 
jeunes gens, ſeduits par le nom celebre de l' Auteur, ne 
regardent pas ces negligences. comme des autorités. | 
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(1) Les guerres fi ſcandaleuſes & fi tongues de l Empire & 
du Sacerdoce, guerres preſque toujours terminees a Vayantage 
de la Cour de Rome, temoignent afſez combien toutes ces 
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Fille de VInterer & de FAmbition, | | 
Dont naquirent la Fraude & la Seduction. 
Ce monſtre ingenieux , en dctours ſi fertile, 
Accable de ſoucis, parait ſimple & tranquille ; 
Ses yeux creux & percans , ennemis du repos, 
Jamais du doux ſommeil n'ont ſenti les pavots: 
Par ſes deguiſemens, à toute heure elle abuſe 
Les regards eblouis de FEurope confuſe ; 
Le Menſonge ſubtil, qui conduit ſes diſcours, 
De la Verite meme empruntant le ſecours 5 
Du ſceau du Dieu vivant empreint ſes impoſtures , 
Et fait ſervir le Ciel à venger ſes injures. 

A peine la Diſcorde avait frappe ſes yeux, 
Elle court dans ſes bras d'un air myſterieux ; 
Avec un ris malin la flatte, la carefle; 
Puis , prenant tout à coup un ton plein de triſteſſe: 
Je ne ſuis plus, dit- elle, en ces temps bienheureux, 
Ou les Peuples ſeduirs me preſentaient leurs vœux, 
Où la credule Europe, 4 mon pouvoir ſoumiſe, 
Confondait dans mes loix les loix de ſon Egliſe. 


Je parlais, & ſoudain les Rois humiliés, 


Du tröne, en frémiſſant, deſcendaient a mes pics : 


3 CY 


— oc. AE, 


fictions ſont fondees ſur I Hiſtoire ; & jamais la Poeſie n'a plus 
de charmes, que lorſqu' elle embellit la verite. C'eſt un des 
grands avantages de la Henriade ſur beaucoup de Poëmes, 
du moins aux yeux des hommes qui ne ſont plus enfans. 


| 
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92 'LA HENRIADE. ; 
Sur la Terre, à mon gre , ma voix ſouffloit les guerres; 
Du haut du Vatican je langais les tonnerres; 

Je tenais dans mes mains la vie & le trẽpas; 

Je donnais, j enlevais, je rendais les Etats. 

Cet heureux temps n'eſt plus. Le Senat de la France 
Eteint preſque en mes mains les foudres que je lance; 
Plein d amour pour I Egliſe, & pour moi plein d horreur, 
Il öte aux Nations le bandeau de J'erreur. 

C'eſt lui qui le premier, demaſquant mon viſage , 
Vengea la Verite, dont jempruntais Fimage. 
Que ne puis-je , 6 Diſcorde ! ardente a te ſervir, 

Le ſeduire lui-meme , ou du moins le punir ! 

Allons , que tes flambeaux rallument mon tonnerre; 
Commencons par la France à ravager la Terre; 

Que le Prince & Etat retombent dans nos fers. 


Elle dit, & ſoudain s' Clance dans les airs. 


Loin du faſte de Rome & des pompes mondaines (1), 
Des Temples conſacres aux vanites humaines, 
Dont l'appareil ſuperbe impoſe a Univers, 
Lhumble Religion ſe cache en des deſerts ; 


Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde; 


Cependant que {on nom, profane dans le Monde, 


— 


(1) On trouve dans le dernier Chant du Lutrin , qui n'a 
pas le merite des premiers, une tres-belle peinture de la Picte 
retiree aux Alpes, dans un deſert. On en reconnait ici quelques 
traits, & rien n'eſt plus propre a former le goũt des jeunes gens, 
que de leur indiquer ces objets de comparaiſon. 


„„ 


D'un air inſmuant Vadroite Politique 
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Eſt le pretexte faint des fureurs des Tyrans , | 


Le bandeau du Vulgaire & le mepris des Grands. 
Souffrir eſt ſon deſtin, benir eft ſon partage: 
Elle prie en ſecret pour Yingrat qui Toutrage : 


Sans ornement, fans art, belle de ſes attraits, 


Sa modeſte beauté ſe derobe a jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune , 
Qui court a ſes autels adorer la Fortune, 
Son ame pour Henri briilair d'un faint amour; 


Cette Fille des Cieux fait qu'elle doit un jour, 


Vengeant de ſes autels le culte légitime, 


Adopter pour ſon fils ce Heros magnanime : 


Elle Ven croyait digne , & ſes ardens ſoupirs 
Hataient cet heureux temps, trop lent pour ſes defirs. 
Soudain la Politique & la Diſcorde impie 
Surprennent en ſecret leur auguſte ennemie. 

Elle lève à ſon Dieu ſes yeux mouillés de pleurs; 
Son Dieu, pour Tëprouver, la livre a leurs fureurs. 
Ces monſtres , dont toujours elle a ſouffert Finjure , 
De ſes voiles ſacr6s couvrent leur tete impure, 


Prennent ſes vetemens reſpectèés des Humains , 


Er courent dans Paris accomplir leurs deſſeins. 


Se glifſe au vaſte ſein de la Sorbonne antique; 
C'eſt là que s aſſemblaient ces Sages reveres , 
Des verites du Ciel Interpretes ſacrés, 
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Qui, des Peuples Chretiens arbitres & modeles , 
A leur culte attaches , à leur Prince fideles , 
Conſervaient juſqu'alors une mile vigueur, 
Toujours impenetrable aux fleches de VErreur. 
Ou il eſt peu de vertus qui rèſiſtent ſans ceſſe (1)! 
Du monſtre deguiſe la voix enchantereſſe 
Ebranle leurs eſprits par ſes diſcours flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs; 
Par Veclat d'une mitre elle eblouit leur vue: 
De Tavare en ſecret la voix lui fut vendue; 


Par un (loge adroit, le Savant enchanté, 

Pour prix d'un vain encens, trahit la vèrité; 

Menace par {a voix, le faible s intimide. 

On s' aſſemble en tumulte , en tumulte on decide. 

Parmi les cris confus, la diſpute & le bruit , 

De ces lieux, en pleurant, la Verite s'enfuit. 

Alors, au nom de tous , un des vieillards s &crie: 

» L'Egliſe fait les Rois, les abſout, les chatie; 

» En nous eſt cette Egliſe , en nous ſeuls eſt (a loi; 

„Nous réprouvons Valois , il n'eſt plus notre Roi: 

» Sermens, jadis {acres , nous briſons votre chaine . 
A peine a-t-il parlé, la Diſcorde inhumaine | 


— 
x( 


(1) Ce ne ſont point des ornemens ambitieux que ces 
maximes amences fi naturellement par le ſujet, & qui ont 
d'ailleurs le mérite de cette preciſion, 
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Trace en lettres de ſang ce decret odieux. | 
Chacun jure par elle, & ſigne ſous ſes yeux. 

Soudain elle s envole, & d'egliſe en &gliſe 
Annonce aux Factieux cette grande entrepriſe; 
Sous habit d'AvevsT1N , ſous le froc de Francois (1), 
Dans les cloitres ſacres fait entendre fa voix: 
Elle appelle à grands cris tous ces ſpectres auſteres : 
De leur joug rigoureux eſclaves volontaires. | 
De la Religion reconnaiſlez les traits , 
Dit elle, & du Tres-Haut vengez les intéréts: 
C'eſt moi qui viens à vous, c'eſt moi qui vous appelle; 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux etincelle , 
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis , 
Par la main de Dieu m&me en la mienne eſt remis. 
Il eſt temps de ſortir de Tombre de vos Temples 
Allez d'un zele ſaint repandre les exemples ; | 
Apprenez aux Frangais, incertains de leur foi, 
Que c'eſt ſervir leur Dieu, que d'immoler leur Roi: 
Songez que de Levi la famille ſacrée, 
Du miniſtere ſaint par Dieu meme honoree, 
Merita cet honneur en portant a Tautel 
Des mains teintes du ſang des enfans d'Iſrabl. 


—_ 


* 


(1) Ici, la Diſcorde prend un deguiſement convenable pour 
ſe faire entendre aux Moines, & la nnn gardce ajoute 
au merite de la fiction. 
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Que dis. je? on ſont ces temps, on ſont ces jours proſperes , 
Où Fai vu les Frangais maſſacres par leurs freres ? 
C'*etaient vous, Pretres ſaints , qui conduiſiez leurs bras; 
Coligny par vous ſeuls a recu le trepas. 

Jai nage dans le ſang; que le ſang coule encore: 
Montrez- vous, inſpirez ce Peuple qui m'adore. 

Le monſtre, au meme inſtant, donne à tous le ſignal ; 


Tous ſont empoiſonnes de ſon venin fatal: 

Il conduit dans Paris leur marche ſolemnelle; 

Letendart de la Croix flottait au milieu delle. 

Ils chantent, & leurs cris dèvots & furieux 
Semblent à leur revolte aſſocier les Cieux. 


| 


_— — — 
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On les entend meler , dans leurs vœux fanatiques, 
Les imprècations aux prieres publiques. 

Pretres audacieux , imbccilles ſoldars (1), 

Du ſabre & de Vepee ils ont charge leurs bras; 
Une lourde cuiraſſe a couvert leur cilice. 

Dans les murs de Paris, cette infame Milice 
Suit, au milieu des flots d'un Peuple impetueux, 
Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 


. I ——— 


— ——— ow 


2 — bay 
—— — . 
* 
7 2 rr — — 


— — — — 
——̃ — — ——— = D 92 2 = 
= — — — _— — = l 
— — — — — — — - 
— — . ß — ,  —_ — ⏑— ——— — —＋˖« T¶¶ Z̃ — 7 
— — — m — 
— — = — 2 — : 
— — = : 
= - — — o — — — - — * — 
> - _ po -_— — a — — = 


—— * 
* 


— 


(1) Sans tous les monumens qui atteſtent cette Proceſſion 
de la Ligue, & ce mélange inoui de ſacrilège, de ridicule & de 
fureur, le Poete pourrait tre foupgonnd d'exageration. Lucrece 

avait dit pour bien moins: 


Tantum Relligio potuit ſuadere malorum. 
Maienne 
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Maienne, qui de loin voit leur folle entrepriſe , 
La mepriſe en ſecret, & tout haut Tautoriſe; 

Il fait combien le Peuple , avec ſoumiſſion, 

Confond le Fanatiſme & la Religion ; 

Il connait ce grand art, aux Princes nèceſſaire . 

De nourrir la faibleſſe & Verreur du vulgaire. 

A ce pieux ſcandale enfin il applaudit 

Le Sage s en indigne , & le Soldat en rit. 

Mais le Peuple excite , juſques aux Cieux envoie 

Des cris d'emportement , d'eſperance & de joie; 

Et comme à ſon audace a ſuccẽdè la peur, 

La crainte, en un moment, fait place à la fureur. 

Ainſi Ange des mers, ſur le {ein d' Amphitrite, 
Calme à ſon gre les flots, a ſon gre les irrite. 


La Diſcorde a choiſi ſeize (cditieux , 
Signales. par le crime entre les factieux: 
Miniſtres inſolens de leur Reine nouvelle, 
Sur ſon char tout ſanglant ils montent avec elle, 
L'Orgueil , la Trahiſon , la Fureur , le Trepas , * 
Dans des ruifſeaux de ſang marchent devant leurs pas, 


5 Nes dans Vobſcurite , nourris dans la baſſeſſe, 

AR Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleſle 
* Et juſque ſous le dais par le Peuple portes , 

ce Maienne , en frémiſſant, les voir a (es cotes ; 


Des jeux de la Diſcorde ordinaires caprices , 


Qui ſouvent rend égaux ceux qu'elle rend complices. | 
me 1 | G 
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Ainſi lorſque les vents , fougueux tyrans des eaux (1), 

De la Seine ou du Rhone ont ſouleve les flots, 

Le limon, croupiſſant dans leurs grottes profondes, 

S'elève en bouillonnant ſur la face des ondes; 

Ainſi, dans les fureurs de ces embraſemens 

Qui changent les cites en de funeſtes champs , 

Le fer, Tairain, le plomb , que les feux amolliſſent, 

Se melent dans la flamme a Tor qu'ils obſcurciſſenr. 
Dans ces jours de tumulte & de ſedition , 

Themis reſiſtait ſeule à la contagion: 

La ſoif de s'agrandir, la crainte , Feſperance , 

Rien n'avait dans ſes mains fait pencher la balance ; 


Son Temple était ſans tache, & la ſimple Equite 


Aupres delle , en fuyant, cherchait fa ſüreté. 

Il etait dans ce Temple un Senat venerable (2), 
Propice à Vinnocence , au crime redoutable , 
Qui des Loix de ſon Prince & PForgane & PFappui, 
Marchait d'un pas egal entre ſon Peuple & lui: 
Dans Fequite des Rois ſa juſte confiance 
Souvent porte a leurs pieds les plaintes de la France. 


— — 


(1) Oppoſez aux Cenſeurs qui ont accuſe le Potte de 
ſechereſſe, ces belles comparaiſons qui ſe ſuccedent Vune a 
Tautre, & qui prouyent une abondance fi facile. 


(2) Jamais les auguſtes prerogatives de nos Parlemens n'ont 


Eteè preſentces avec plus de nobleſſe, & perſonne n'a mieux 


connu que PAuteur , Fart d'interefſer la Nation à ſes ſucces. 


CHANT OVATHRIEME 3 

Le ſeul bien de I Etat fait ſon ambition, 
II hait la tyrannie & la rebellion ; | 
Toujours plein de reſpect , toujours plein de courage , 
De la ſoumiſſion diſtingue Feſclavage, 
Et pour nos libertes toujours prompt a s armer : 
Connait Rome, Fhonore , & la fait reprimer. 

Des Tyrans de la Ligue une affreuſe cohorte , 
Du Temple de Themis environne la porte: 
Buſly les conduiſait; ce vil Gladiateur , 
Monte par ſon audace à ce coupable honneur , | 
Entre, & parle en ces mots a I'auguſte Aſſemblee 
Par qui des Citoyens la fortune eſt reglee : 
» Mercenaires appuis d'un dedale de Loix , 
„ Plebeiens , qui penſez etre Tuteurs des Rois, 
»» Laches , qui, dans le trouble & parmi les cabales , 
> Merrez honncur honteux de vos grandeurs vcnalcs , 
„ Timides dans la guerre, & tyrans dans la paix, 
„ Obeiſſez au Peuple , Ecoutez ſes decrets. 
„Il fur des Citoyens avant qu'il füt des Maitres : 
Nous rentrons dans les droits qu'ont perdus nos ancetres. 
„Ce Peuple fur long-temps par vous-meme abuſe ; 
» 11 s'eſt laſſè du ſceptre, & le ſceptre eſt briſc. 
„ Effacez ces grands noms qui vous genaient ſans doute, 
„Ces mots de plein- pouvoir, qu'on hait & qu'on redoute. 
„ Jugez au nom du Peuple, & tenez au Senat, 


» Non la place du Roi, mais celle de I Etat. 
3 
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» Imitez la Sorbonne, ou craignez ma vengeance * 
Le Senat rEpondit par un noble ſilence (1). 
Tels dans les murs de Rome abattus & brülans, 
Ces Senateurs , courbes ſous le fardeau des ans, 
Attendaient fierement , ſur leur fiege immobiles , 
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquilles. 
Bully , plein de fureur, & non pas ſans effroi: 
Obtiſſez , dit-il , Tyrans , & ſuivez-moi.. ... 
Alors Harlay ſe lève, Harlay , ce noble Guide, 
Ce Chef d'un Parlement, juſte autant qu intrèpide: 
Il ſe preſente aux Seize, il demande des fers (2), 
Du front dont il aurait condamnè ces pervers. 
On voit aupres de lui les Chefs de la Juſtice , 
Brülant de partager Ihonneur de ſon ſupplice , 
Victimes de la foi qu'on doit aux Souverains , 
Tendre aux fers des Tyrans leurs genereuſes mains. 
Mules , redites-moi ces noms chers a la France, 
Conſacrez ces Heros qu'opprima la licence, 


(1) Apres le diſcours ſeditieux de Buſſy, ou VAuteur, par 
un dèſordre mis a deſſein, a & heureuſement caractèriſè Paudace 
& Pemportement de ce Tribun du Peuple, ce ſilence du Senat, 
conſtatè par PHiitoire , nous parait d'un effet ſublime. La 
comparaiſon du Senat de Rome ajoute encore à la majeſte 
du ſujet. N 

(2) Belle imitation d'un beau trait de Corneille, dans la 
Tragedie de Pompee. 

Il Pavance au trépas 
Avec le meme front qu'il donnait les Etats. 
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Le vertueux de Thou, Mole , Scarron , Bayeut , 
Potier , cet homme juſte , & vous , jeune Longucil , 
Vous en qui, pour hater vos belles deſtinces , 
Leſprit & la vertu devancaient les annèes, 

Tout le Senat enfin, par les Seize enchaine , 

A travers un vil Peuple en triomphe eſt menè 
Dans cet affreux chateau, palais de la Vengeance, 
Qui renferme ſouvent le crime & Finnocence. 
Ainſi ces factieux ont change tout FErart ; 

La Sorbonne eſt tombee , il n'eſt plus de Scnar. 
Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables > 
Pourquoi ces inſtrumens de la mort des conpables> 
Qui ſont ces Magiſtrats que la main d'un bourreau 
Par Vordre des Tyrans , precipite au tombean 2 

Les vertus dans Paris ont le deſtin des crimes. 
Briſſon, Larcher, Tardif, honorables victimes, 
Vous retes point fletris par ce honteux trepas : 


Manes trop genereux. , vous nen rougiſſez pas (1); 


— — 


— 


(1) C'eſt une idee noble & hardie, comme Pa obſerve un 
Critique, que de preter aux manes un ſentiment de pudenr 
ou de honte : mais il ajoute que cette idee heureuſe eft 
empruntee de I Andromaque de Racine: 


benſez- vous qu'apres tout ſes manes en rougiſſene 7 


IT etit etc convenable de remarquer en meme temps, que PAu- 
teur ne deyait 4 perſonne Papoſtrophe eloquente & pleine de 
chaleur qu'il adreſſe aux mines de ces vertueux Magiſt rats. 
Voila ce qui donne a cette idèe, ſur laquelle fans.doure Racine 
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Vos noms, toujours fameux, vivront dans la memoire ; 


Et qui meurt pour ſon Roi, meurt toujours avec gloire (1). 


Cependant la Diſcorde , au milieu des mutins , 
Sapplaudirt du ſucces de ſes affreux deſſeins; 


D'un air fier & content, {a cruaute tranquille 


| Contemple les effets de la guerre civile; 


Dans ces murs tout ſanglans , des Peuples malheureux , 
Unis contre leur Prince , & diviſes entre eux , 

Jouets infortunes des fureurs inteſtines , 

De leur triſte Patrie avancant les ruines 3 

Le tumulte au dedans , le peril au dehors , 


Et par- tout le debris , le carnage & les morts. 


mal 


* 


conſerve des droits, un caraQere de nouyeaute qui la rend 
propre a M. de Voltaire, & c'eſt ainſi que Racine lui-mème 
ſavait imiter. 1 | 
(1) C'eſt bien la le principe d'honneur qui ſoutient les Monar- 
chies. Le principe de vertu, qui eſt Pame des Republiques , nous 
parait caraQeriſe d'une maniere admirable dans ce vers d' Horace: 
DUuLce & decorum eſt pro Patria mori. 


C'eſt ce dulce qui en fait le charme; mais ce ſentiment n'etait 
plus dans le Poete qu'une reminiſcence republicaine ; car, ſous 
Auguſte, les Romains n'eurent plus de patrie. Corneille , qui 
allait ſouvent au dela du vrai, s'eſt permis de dire: 

Le Pevple eſt trop heureux quand il meurt pour ſes Rois. 


Ce vers dut faire fourire le Parterre, & rappeler à quelque 
plaiſant ce trait du bon La Fontaine: 
Vous leur fires , Seigneur, 
En les croquant , beaucoup d'honneut. 


Fin vu CHANT QUATRIEME. 


LA 
HENRIADE. 
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ER CUMENT 
DU 
CHANT CINQUIEME. 


LESs Afſſieges ſont vivement preſſes. La Diſcorde exc'te 
Jacques Clement d ſortir de Paris pour aſſaſſiner le 
Roi. Elle appelle du fond des Enfers le Demon du 
Fanatiſme , qui conduit ce Parricide. Sacrifice des 
Ligueurs aux Eſprits infernaux. Henri I IT eft 

| aſſaſſine. Sentimens de Henri IV. Il eſt reconnu Rot 
par ¶ Armee. 
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E EPENDANT s avangaient ces machines mortelles ; 
Qui portaient dans leur ſein la perte des rebelles ; 
Et le fer & le feu, volant de toutes parts, 


De cent bouches d'airain foudroyaient leurs remparts. 
Les Seize & leur courroux , Maicnne & fa prudence ; 

D'un Peuple murine la farouche inſolence, 

Des Docteurs de la Loi les ſcandaleux diſcours , 

Contre le grand Henri n'etaient qu'un vain ſecours: 
La Victoire à grands pas $'approchait ſur ſes traces. 
Sixte , Philippe, Rome Eclataient en menaces : 

Mais Rome n'etait plus terrible a V'Univers ; 

Ses foudres impuiſſans ſe perdaient dans les airs (1); * 
Et du vieux Caſtillan la lenteur ordinaire 


Privait les aflieges d'un ſecours neceſlaire. | 
Ses Soldats , dans la France errans de tous cotes , fl 
Sans ſecourir Paris, déſolaient nos cites. 
Le perfide attendait que la Ligue epuiſce 

Put offrir à ſon bras une conquete aiſce 


8 — 
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(1) Impuiſſans nous parait une diſtraction de l' Auteur. La 
mort de Valois, qu'il va raconter, prouve aſſez ces foudres 
n'ayaient encore _ trop de pouvoir. 
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Et Tappui dangereux de fa fauſſe amitic 

Leur preparait un Maitre au lieu d'un Allie, 

Lorſque d'un furieux la main determince 

Sembla pour quelque temps changer la deſtince. 

Vous, des murs de Paris tranquilles Habitans (1), 

Que le Ciel a fait naitre en de plus heureux temps , 

Pardonnez ſi ma main retrace à la memoire - 

De vos aleux {eduits la criminelle Hiſtoire : 

L'horreur de leurs forfaits ne s tend point ſur vous, 

Votre amour pour vos Rois les a repares tous. 
L'Egliſe a de tout temps produit des Solitaires, 

Qui, raſſembles entre eux ſous des regles ſeveres , 

Et diſtingues en tout du reſte des Mortels , 

Se conſacraient A Dieu par des vœux ſolemnels. 

Les uns ſont demeurés dans une paix profonde, 

Toujours inacceſſible aux vains attraits du Monde: 

Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir, 

Ils ont fui les Humains , qu' ils auraient pu ſervir. 

Les autres, a Etat rendus plus neceſlaires , 

Ont Eclaire VEgliſe , ont monte dans les chaires: 

Mais ſouvent , enivres de ces talens flatteurs , 

Repandus dans le Siecle , ils en ont pris les mœurs. 


— 


* 


(1) Cette apoſtrophe, qui paſſe de Vame du Poete dans celle 
du Lecteur, & qui nous rappelle fi vivement le calme dont nous 


jouiſſons, forme un contraſte tres-intereſſant, avec le ſouvenir 
de ces temps deplorables, 
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Leur ſourde ambition ignore point les brigues; 
Souvent plus d'un pays s' eſt plaint de leurs intrigues : 
Ainſi chez les Humains, par un abus fatal, 
Le bien le plus parfait eſt la ſource du mal. 
Ceux qui de Dominique ont embraſle la vie, 
Ont vu long- temps leur Secte en Eſpagne etablie , 
Et de Fobſcuritè des plus humbles emplois , 
Ont paſle tout à coup dans les palais des Rois. 
Avec non moins de zele , & bien moins de puiſſance, 
Cet Ordre reſpectè fleuriſſait dans la France, 
Prorege par les Rois, paiſible, heureux enfin, 
Si le traitre Clement n' eũt été dans ſon ſein. 
Clement , dans la retraite, avait, dds ſon jeune àge, 
Porte les noirs acces d'une vertu ſauvage : 
Eſprit faible & credule en ſa devotion , 
Il ſuivait le torrent de la rebellion. 
Sur ce jeune inſenſé la Diſcorde fatale 
Repandir le venin de ſa bouche infernale. 
Proſternè chaque jour au pied des ſaints Autels , 
II fariguair les Cieux de ſes vœux criminels. 
On dit que, tout ſouillè de cendre & de pouſſière, 
Un jour il prononca cette horrible prière: 
Dieu, qui venges PEgliſe & punis les Tyrans (1), 
Te verra-t-on ſans ceſſe accabler tes enfans , 


lt. 


(1) Remarquez combien cette peinture en action du Fanatiſme 
eſt d'une grande maniere , & combien elle eſt ſuperieure à tous 
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Er d'un Roi qui toutrage , armant les mains impures - 

Favoriſer le meurtre & benir les parjures ? 

Grand Dieu! par tes fleaux c'eſt trop nous eprouver , 

Contre tes ennemis daigne enfin t lever; 

Detourne loin de nous la mort & la misère; 

Delivre-nous d'un Roi donne dans ta colère. 

Viens , des Cieux ebranles abaiſſe la hauteur (1), 

Fais marcher devant toi l Ange exterminateur 

Viens , deſcends , arme=toi ; que ta foudre enflammee 

Frappe , Ecraſe à nos yeux leur ſacrilege armce 3 

Que les Chefs, les Soldats , les deux Rois expirans , 

Tombent comme la feuille eparſe au gre des vents 

Et que, fauves par toi, nos Ligueurs Catholiques 

Sur leurs corps tout ſanglans t'adreſſent leurs cantiques. 
La Diſcorde attentive, en traverſant les airs (2), 

Entend ces cris affreux, & les porte aux Enfers. 
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ces portraits ou l' Auteur ſeul s eſt montre. Cette priere eſt du 
plus grand effet. Ce n'eſt plus Jacques Clement , c'eſt le Fana- 
tiſme lui - mème qui s' exprime par ſon organe. 

(1) Nous liſons ebranles au lieu d' enflammes, qui ſe trouve deux 
vers plus bas. C'eſt la legon qu'a ſuivie VAuteur de la Traduc- 
tion Latine : 

Huc ades, inclinans tremefacta cecuming Cæli. | 
Juſqu'ici nous nous ſommes diſpenſes de faire remarquer ces 
petits changemens , a peine ſenſibles, mais qui prouvent les 


ſoins que nous avons pris pour donner a cette edition toute la 
correction dont elle ètait ſuſceptible. 


(2) Tout ce qui ſuit nous parait de la plus grande beaute , & 
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Elle amene à l'inſtant, de ces Royaumes ſombres , 
Le plus cruel Tyran de I Empire des Ombres. 


Il vient; le FAN ATIs ME eſt ſon horrible nom: 


Enfant dénaturé de la Religion, 


Armè pour la défendre, il cherche à la derruire , 


Er recu dans ſon ſein, Vembraſle & le dechire. 

| C'eſt lui qui, dans Raba, ſur les bords de f Arnon (1), 
Guidait les deſcendans du malheureux Ammon , 

Quand à Moloc, leur Dieu, des meres gemiſſantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes. | 

II dicta de Jephté le ſerment inhumain ; 
Dans le cœur de ſa fille il conduiſit ſa main. 


— 
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nous ne trouyons rien de plus fortement epique dans aucun 
Poeme. Ce Chant ſeul aurait du faire ſentir aux detraQeurs de 
la Henriade, l'admiration que meritait le jeune homme capable 
d'atteindre a un ſi haut degrè d'elevation. Le merveilleux eſt ici 


ce qu'il doit Etre; la Poëſie ne ſaurait Etre plus riche ; c'eſt le 


vrai genre de I'Epopee, 
(1) Cette Enumeration a paru longue à quelques Critiques. Ils 


la propoſeraient pour modele dans un Ancien, dans Homere, 
par exemple, dont ils admirent tout, preciſement parce qu'ils ne 
ſayent rien admirer. Que ce Poëte, à occaſion d'un ſceptre, ſe 
complaife a nous en donner la gènèalogie; qu'il decrive a la fois 
la foret & la contree ou il a pris naiſfance ;-qu'enfin il Epuilſe les 
aventures qui Pont fait paſſer de main en main au Heros qu'il va 
mettre en ſcene, ces Meſſieurs ne manquent pas de ſe recrier ſur 
cette riche abondance. Pour nous, quel que ſoit notre reſpect, 
meme pour le ſommeil d'Homere , nous avouons que la genzas» 
logie du Fanatiſme nous parait beaucoup plus intereſſante, 
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C'eſt lui qui, de Calchas ouvrant la bouche impie , 

Demanda par {a voix la mort d'Iphigenie. 

France, dans tes foréts il habita long-temps 3 

A Taffreux Teutatès il offrit ton encens. 

Tu nas point oublic ces ſacrès homicides , 

Qu'à tes indignes Dieux preſentaient tes Druides. 

Du haut du Capitole , il criait aux Patens : 

Frappez , exterminez , dechirez les Chretiens. 

Mais lorſqu'au Fils de Dieu Rome enfin fut ſoumile , 

Du Capitole en cendre il paſſa dans I Egliſe; 

Et dans les cœurs Chretiens inſpirant ſes fureurs , 

De Martyrs qu' ils craient , les fir Perſécuteurs (1). 

Dans Londre il a formè la Secte turbulente, 

Qui ſur un Roi trop faible a mis ſa main ſanglante. 

Dans Madrid, dans Lisbonne il allume ces feux, 

Ces buchers ſolemnels, ou des Juifs malheureux 

Sont tous les ans en pompe envoycs par des Pretres 5 

Pour n'avoir point quitte la foi de leurs Ancetres. 
Toujours il reyetait , dans ſes déguiſemens, 


Des Miniſtres des Cieux les ſacrès ornemens : 
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(1) Dans un Poëme dont l'objet moral eſt evidemment d'inſ- 
pirer de Phorreur pour le Fanatiſme; Auteur ne pouvait trop 
faire ſentir Vetrange revolution qui s'eſt faite, non dans les prin- 
cipes, mais dans les uſages de la Religion. Toutes les apologies 
des premiers Chretiens ſe bornaient a demander reſpeQueuſe- 
ment la tolerance. Il y a loin de cette conduite humble & ſou- 
miſe , aux biichers de VInquiſition, 
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Mais il prit cette fois, dans la nuit eternelle , 


Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
L Audace & I Artifice en firent les apprets. 


Il emprunte de Guiſe & la taille & les traits (1), 
De ce ſuperbe Guiſe , en qui Fon vit paraitre 
Le Tyran de I Etat, & le Roi de ſon Maitre, 
Et qui, toujours puiſſant, meme apres ſon trepas , 
Trainait encor la France à Fhorreur des combats. 
D'un caſque redoutable il a charge fa tete ; 
Un glaive eſt dans ſa main au meurtre toujours prete 3 
Son flanc meme eſt perce des coups dont autrefois 
Ce Heros factieux fur maſſacre dans Blois; 
Er la voix de ſon ſang qui coule en abondance , 
Accuſe encor Valois , & demande vengeance. 

Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil, 
Qu'au milieu des pavots que verſe le Sommeil , 
Il vint trouver Clement au fond de (a retraite. 
La Superſtition , la Cabale inquiète (2), 
Le Faux-Zele , enflamme d'un courroux eclaranr , 
Veillaient tous à fa porte, & Touvrent à Vinſtant. 
Il entre, & d'une voix majeſtueuſe & fière: 


Dieu regoit, lui dit-il, tes vœux & ta priere (3) : 


| "CS 
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(1) Ce neſt plus ici une vaine allègorie, C eſt du veritable 
merveilleux, tel qu'Homere ou Virgile l'auraient employe. 

(2) Tous ces details nous paraiſſent du genre ſublime. 

(3) Ce diſcours eſt un modele d' artifice & de ſèduction; c'eſt 
le germe de la Tragèdie de Maſiomet. 
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Mais n'aura-t il de toi, pour culte & pour encens, 
Qu'une plainte &ternelle & des vœux impuiſſans 2 
Au Dieu que {err la Ligue il faut d'autres offrandes; 
Il exige de toi les dons que tu demandes. ? 
Si Judith autrefois , pour ſauver ſon pays, 

N'eit offert à ſon Dieu que des pleurs & des ctis ; 
Si , craignant pour les ſiens, elle cut craint pour fa vie, 
Judith evt vu tomber les murs de Bethulie. 
Voila les ſaints exploits que tu dois imiter, 


' Voila Foffrande enfin que tu dois preſenter. 


Mais tu rougis deja de avoir differee.. . . 

Cours, vole, & que ta main, dans le ſang conſacrte , 
Delivrant les Francais de leur indigne Ri, 
Venge Paris & Rome, & I Univers & moi. 

Par un aſſaſſinat Valois trancha ma vie; 

Il faut d'un meme coup punir (a perfidie. 

Mais du nom d'aſſaſlin ne prends aucun effroi: 


Ce qui fut crime en lui, ſera vertu dans toi; 


Tout devient legitime à qui venge J'Egliſe; 
Le meurtre eſt juſte alors, & le Ciel T'autoriſe. 


Que dis-je 2 il le commande; il t inſtruit „ par ma voix, 

Qu'il a choiſi ton bras pour la mort de Valois : 

Heureux ſi tu pouvais, conſommant ſa vengeance, 

Joindre le Navarrois au Tyran de la France; 

Et ſi de ces deux Rois tes Citoyens ſauves , 

Te pouyaient ! . . . mais les temps ne ſont pas arrives. 
Bourbon 
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Bourbon doit vivre encor; le Dieu qu'il perſecute,, 
Reſerve 4 autres mains la gloire de ſa chute. 
Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands deſſeins, 
Et recois ce preſent qu'il te fait par mes mains. 
Le Fantome , a ces mots, fait briller une pee 
Qu' aux infernales eaux la Haine avait trempèe; 
Dans la main de Clement il met ce don fatal; 
Il fuit, & ſe replonge au ſejour infernal. 
Trop aiſement trompè, le jeune Solitaire, 
Des ipterers des Cieux ſe crut depoſitaite, 
Il baiſe avec reſpect ce funeſte preſent , 
Il implore 4 genoux le bras du Tout-puiſſant , 
Et, plein du monſtre affreux dont la fureur le guide, 
D'un air ſanctifiè s' apprète au parricide. 
Combien le cœur de Thomme eſt ſoumis à Terreur ! 
Clement goiitait alors un paiſible bonheur; 
Il erait anime de cette confiance 
Qui dans le cœur des Saints affermit Finnocence : 
Sa rranquille fureur marche les yeux baifles ; 
Ses ſacriléges vœux au Ciel ſont adrefles ; 
Son front de la vertu porte Vempreinte auſtere , 
Er ſon fer parricide eſt cache ſous ſa haire. 
Il marche: ſes amis, inſtruits de ſon deſſein, 
Er de fleurs ſous ſes pas parfumant ſon chemin, 
Remplis d'un faint reſpect , aux portes le conduiſent, 
Beniſſent ſon projet, Vencouragent , Vinſtruiſent , 
H 
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Placent deja ſon nom parmi les noms ſacrès, 
Dans les faſtes de Rome 4 jamais reveres ; 
Le nomment à grands cris le Vengeur de la France, 
Et, lencens à la main, Tinvoquent par avance. 
C'eſt avec moins d'ardeur, avec moins de tranſport , 
Que les premiers Chretiens , avides de la mort, 
Intrepides ſoutiens de la foi de leurs peres , 
Au martyre autrefois accompagnaient leurs freres , 
Enviaient les douceurs de leur heureux trepas , 
Er baiſaient , en pleurant , les traces de leurs pas. 
Le Fanatique aveugle , & le Chretien ſincere , 
Ont porte trop ſouvent le meme caractère; 
Ils ont meme courage, ils ont mèmes defirs. 
Le Crime a ſes heros , VErreur a ſes martyrs. 
Du vrai zele & du faux vains juges que nous ſommes! 
Souvent des fcElerats reſſemblent aux Grands Hommes. 

Maienne , dont les yeux ſavent tout éclairer, 
Voit le coup qu'on prepare , & feint de Tignorer. 
De ce crime odieux ſon prudent artifice 
Songe a cueillir le fruit, ſans en etre complice; 
Il laiſſe, avec adreſſe, aux plus ſeditieux 
Le ſoin d' encourager ce jeune furieux. 

Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 
Aux portes de Paris conduiſait le perfide, 
Des Seize en mime temps le ſacrilége effort 
Sur cet èvènement interrogeait le Sort. 
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Jadis de Medicis Vaudace curieuſe 
Chercha de ces ſecrets la ſcience odieuſe, 
Approfondit long- temps cet Art ſurnaturel, 
Si ſouvent chimerique , & toujours criminel. 
Tout ſuivit ſon exemple, & le Peuple imbecille , 
Des vices de la Cour imitateur ſervile, 
Epris du merveilleux, amant des nouveautes , 

Sabandonnait en foule à ces impietes. 

Dans Vombre de la nuit, ſous une voũte obſcure * 4 
Le Silence a conduit leur afſemblee impure. 
A la pale lueur d'un. magique flambeau, 
Seleve un vil autel dreſſè ſur un tombeau: 
C'eſt Ia que des deux Rois on placa les images, 
Objets de leur terreur, objets de leurs outrages, 
Leurs ſacrileges mains ont mele ſur Pautel , 
A des noms infernaux , le nom de I Eternel. 
Sur ces murs tEnebreux des lances ſont rangees , 
Dans des vaſes de ſang leurs pointes ſont plongees ; 
Appareil menagant de leur myſtere affreux. | 
Le Pretre de ce Temple eſt un de ces Hebreux, | 


8 
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(1) Ce ſacrifice magique eſt fonde ſur l eſprit qui r&gnait alors. 


Catherine de Medicis avait donne Vexemple de ces ſortilèges, 
imites par pluſieurs Prètres dans ces temps abominables, Cet 
appareil de magie, qui ſe rapproche du merveilleux, en impoſe 


a Vimagination, & preètait * a la Poëſie, pour krre neglige 
par un Poete, 


H 1j 
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Qui, proſcrits ſur la Terre, & Citoyens du Monde, 
Portent de mers en mers leur misère profonde, 
Et d'un antique amas de ſuperſtitions, 
Ont rempli des long: temps toutes les Nations. 
D'abord, autour de lui, les Ligueurs en furie 
Commencent A grands cris ce ſacrifice impie. 
Leurs parricides bras ſe lavent dans le ſang; 
De Valois ſur T autel ils vont percer le flanc: 
Avec plus de terreur, & plus encor de rage, 
De Henri ſous leurs pieds ils renverſent Vimage , 
Er penſent que la Mort, fidèle à leur courroux , 
Va tranſmettre à ces Rois Fatteinte de leurs coups. 

LHebreu joint cependant la prière au blaſphime; 
Il invoque f abime, & les Cieux, & Dieu meme ; 
Tous ces impurs Eſprits qui troublent Univers, 
Et le feu de la Foudre & celui des Enfers. 

Tel fut dans Gelboa le ſecret ſacrifice (1) 
Qu à ſes Dieux infernaux offrit la Pythoniſſe, 
Alors qu'elle evoqua devant un Roi cruel 


Le ſimulacre affreux du Pretre Samuel. 
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(1) Voila ſucceſſivement trois comparaiſons tirees de I'Hiſ- 
toire. Nous n'en connaiſſons guere de ce genre, que dans la 
Henriade. Elles ont le merite de rappeler aux Lecteurs, des faits 
connus; elles repandent de la yariete : nous croyons pourtant 
qu'on ne doit les employer qu'avec reſerve , & nous leur 
preterons celles qui ſont tirèes de la Nature, | 


4 


a 
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Ainſi contre Juda, du haut de Samarie , - 
Des Prophetes menteurs tonnait la bouche impie-;. 


Ou tel, chez les Romains , Finflexible Atéius 


Maudit , au nom des Dieux, les armes de Craſſus. 
Aux magiques accens que fa bouche prononce , 


Les Seize oſent du Ciel attendre la rèponſe; 
A dèvoiler leur ſort ils penſent le forcer. 


Le Ciel, pour les punir, voulut les exaucer; 

Il interrompt pour eux les Loix de la. Nature: 
De ces antres muets ſort un triſte murmure ; 

Les Eclairs redoubles , dans la profonde nuit (1) 


Pouſſent un jour affreux qui renait & qui fuir. 
Au milieu de ces feux , Henri, brillant de gloire , 


Apparait à leurs yeux ſur un char de victoire; 


Et le ſceptre des Rois eclatait dans ſa main. 


Lair s embraſe à inſtant par les traits du ronnerre , 
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Des lauriers couronnaient ſon front noble & ſerein, 


Lautel, couvert de feux, tombe & fuit ſous la terre, 


Et les Seize Eperdus , LHèbreu ſaiſi d horreur, 


Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur. 


Ces tonnerres, ces feux, ce bruit epouvantable 
Annongaient a Valois ſa perte. incvitable.. 


(1) La meme image fe trouve ainſi dans Corneille: 


- Pareils a ces &clairs qui, dans le fort des ombres ,. 
Pouſſent un jour qui fuir , & rend les nuits plus ſombres. 


H nj 
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Dieu, du haut de ſon trdne, avait compte {ſes jours, 
Il avait loin de lui retire ſon ſecours 

La Mort impatiente attendait {a victime , 

Et, pour perdre Valois, Dieu permettait un crime. 
Clement au camp royal a marche fans effroi. 

II arrive, il demande à parler à fon Roi; 

Il dit que, dans ces lieux amenè par Dieu meme , 
Il y vient retablir les droits du Diademe , 

Et reveler au Roi des ſecrets importans. 

On Finterroge, on doute , on Fobſerve long-remps 3 ; 
On craint ſous cet habit un funeſte myſtère. 

1 ſbi ſans alarme un examen ſevere , 

II ſatisfait à tout avec fmplicite 

Chacun dans ſes diſcours croit voir la verite. 

La Garde aux yeux du Roi le fait enfin paraitre. 


. 


L aſpect du Souverain n'etonna point ce traitre (1): 


ä 


(1) On a obſervè, avec raiſon, que le perſonnage de Jacques- 
Clèment parait imitè de celui de Sinon dans I'Eneide : mais Vat- 
tentat du Moine fanatique eſt tout à la fois plus atroce & plus 
hardi que le ſtratagèẽme du Transfuge Grec. Le diſcours de Sinon 5 
dans Virgile, nous ſemble fait avec plus d'art. 


L' Auteur en fournit lui-mème une preuve, par ce vers qui 
marque V'etonnement de Valois : 


i benitlait les Cieux d'un ſi prompt changement. 


Plus la revolution , atteſtèe par Clement , était ſoudaine & 
ineſperèe, moins il devait inſpirer de confiance. 
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D'un air humble & tranquille il flechit les genoux . 
Il obſerve a loiſir la place de ſes coups, 
Et le Menſonge adroit, qui conduiſait {a langue, 
Lui dicta cependant fa perfide harangue. 
Souffrez, dit-il, grand Roi, que ma timide voix 
Sadreſſe au Dieu puiſſant qui fait regner les Rois; 


Permettez, avant tout, que mon cœur le bèniſſe 


Des biens que va ſur vous répandre fa juſtice. 


Le vertueux Potier, le prudent Villeroi, 

Parmi vos ennemis , vous ont garde leur foi; 

Harlay , le grand Harlay , dont Fintrepide zele 

Fut toujours formidable à ce Peuple infidele , 

Du fond de ſa priſon reunit tous les cœurs, 
Raſſemble vos Sujets, & confond les Ligueurs. 

Dieu, qui, bravant toujours les Puiſſans & les Sages, 
Par la main la plus faible accomplit ſes ouvrages, 


Devant le grand Harlay lui- meme m'a conduit. 


Rempli de ſa lumière, & par ſa bouche inſtruit, 
Jai vole vers mon Prince, & vous rends cette lettre 
Qu'a mes fideles mains Harlay vient de remettre. 
Valois regoit la lettre avec empreſſement: 
Il beniſſait les Cieux dun ſi prompt changement. 
Quand pourrai-je , dit- il, au gre de ma juſtice , 
Recompenſer ton zele & payer ton ſervice 2 
En lui diſant ces mots, il lui tendait les bras: 
Le monſtre au meme inſtant tire ſon coutelas 5 

| H iy 
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Len . & dans le flanc Venfonce avec furie. 
Le ſang coule: on s ẽtonne, on s avance, on s Ecrie; 


. —— - 


—— ——— — — ——ů— — 
— 7 — — — ⁰— K 


Mille bras font leves pour punir T Aſſaſſin. 


—— ————— PNÄ—ñ— 


Lui, ſans baiſſer les yeux, les voit avec dedain ; 


Fier de ſon parricide „& quitte envers la France, 
Il attend a genoux la mort pour r6compenſe ; 

De la France & de Rome il croit &re Tappui; 

Il penſe voir les Cieux qui sentr'ouvrent pour toi, ; 
Er demandant à Dieu la palme du martyre, 

Il bènit, en tombant, les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, affreuſe illuſion , 

Digne à la fois dhorreur & de compaſſion , 

Et de la mort du Roi moins coupable peur-etre , 
Que ces laches Docteurs , ennemis de leur Maitre, 


Dont la voix, repandant un funeſte poiſon , 
D'un faible Solitaire &gara la raiſon ! 
Deja Valois touchait à ſon heure derniere , 

Ses yeux ne voyaient plus qu'un reſte de lumière; 
Ses Courtiſans en pleurs, autour de lui ranges (1), 
Par leurs deſſeins divers en ſecret partages , 
D'une commune voix formant les memes plaintes , 
Exprimaient des douleurs , ou finceres , ou feintes. 


tots — »„— * — ud 1 *» — 


(.) Quelle verits dans ce tableau ! & combien la douleur 
ſincere de Bourbon, miſe en oppoſition avec les larmes inte- 
reſſees des Courtiſans, lui concilie tous les eceurs! 


E- 
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Quelques-uns , que flattait Veſpoir du changement , 


Du danger de leur Roi s affligeaient faiblement ; 


Les autres, qu occupait leur crainte intèreſſèe, 


Pleuraient, au lieu du Roi, leur fortune paſſce. 


Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameurs, 
Henri, vous repandiez de veritables pleurs. 
Il fut votre ennemi; mais les cœurs nès ſenſibles 
Sont aiſement emus dans ces momens horribles. 
Henri ne ſe ſouvint que de ſon amirie : 
En vain ſon interer combattait ſa pitié; 
Ce Heros vertueux ſe cachait à lui- meme 


Que la mort de fon Roi lui donne un diademe. 


Valois tourna ſur lui, par un dernier effort, 
Ses yeux appeſantis, qu' allait fermer la Mort; 
Et touchant de ſa main ſes mains victorieuſes: 
Retenez, lui dit-il, vos larmes genereuſes ; 
L'Univers indigne doit plaindre votre Roi; 
Vous, Bourbon, combattez, regnez , & vengez. moi; 
Je meurs, & je vous laiſſe au milieu des orages (1), 
Aſſis ſur un Ecueil couvert de mes naufrages; 
Mon Trone vous attend, mon Trone vous eſt dit, 
Jouiſlez de ce bien par vos mains defendu 


(1) Ces beaux vers, ce diſcours noble & touchant , forment 
une ſcene qui produirait , au Theatre meme , un tres-grand 
effet. Il eſt aiſe d'y reconnaitre le genie dramatique du Poete, 
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Mais ſongez que la foudre en tout temps Fenvironne : ' 


Craignez, en y montant, ce Dieu qui vous le donne. 


Puiſſiez-vous , detrompe d'un dogme criminel , 
Retablir de vos mains ſon Culte & ſon Autel ! 
Adieu, regnez heureux; qu'un plus puiſſant Genie , 
Du fer des Aſſaſſins defende votre vie. 


Vous connaiſſez la Ligue, & vous voyez ſes coups : 


Ils ont paſſe par moi, pour aller juſqu'a vous. 


Peut-etre un jour viendra qu une main plus barbare... 


Juſte Ciel! epargnez une vertu ſi rare. 


Permettez !. . A ces mots, Limpitoyable Mort 
Vient fondre ſur fa tète, & termine ſon ſort. 

Au bruit de ſon trepas , Paris ſe livre en proie 
Aux tranſports odieux de ſa coupable joie z 
De cent cris de victoire ils rempliſſent les airs : 
Les travaux ſont ceſſés, les Temples ſont ouverts 


De couronnes de fleurs ils ont pare leurs tètes; 


Ils conſacrent ce jour a d'eternelles fetes. 


Bourbon n'eſt à leurs yeux qu'un Heros ſans appui , 


Qui n'a plus que ſa gloire & fa valeur pour lui. 
Pourra-t-il réſiſter à la Ligue affermie, 

A TEgliſe en courroux, a VEſpagne ennemie, 
Aux traits du Vatican, ſi craints, ſi dangereux, 


A Tor du Nouveau - Monde, encor plus puiſſant qu'eux ? 


Deja quelques Guerriers, funeſtes Politiques, 
Plus mauvais Citoyens que zeles Catholiques , 
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D'un ſcrupule affectè colorant leur deſſein, 

Separent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin: 

Mais le reſte, enflammé d'une ardeur plus fiddle , 

Pour la cauſe des Rois redouble encor fon zele. 

Ces amis eprouves, ces genereux Soldats , 

Que long-temps la Victoire a conduits ſur ſes pas, 
De la France incertaine ont reconnu le Maitre; 

Tour leur camp reuni le croit digne de Tetre. 

Ces braves Chevaliers, les Givris, les d Aumonts, 

Les grands Montmorencis, les Sancis, les Crillons, 
Lui jurent de le ſuivre aux deux bouts de la Terre; 
Moins faits pour diſputer, que formes pour la guerre. 
Fideles a leur Dieu, fideles à leurs Loix, 

C'eſt FHonneur qui leur parle, ils marchent à ſa voix. 
Mes amis, dit Bourbon, c'eſt vous dont le courage (1) 
Des Heros de mon ſang me rendra I heritage z 

Les Pairs, & Thuile ſainte, & le ſacre des Rois, 

Font les pompes du Trone , & ne font pas mes droits. 
C'eſt fur un bouclier qu'on vit vos premiers Maitres 
Recevoir les ſermens de vos braves Ancetres. 


_ 


— 


(1) Ce morceau eſt une des additions heureuſes que PAuteur 
a faites dans les dernieres editions de ſon Poeme. Voila Henri IV 
qui regne, & c'etait peut-ctre le moment ou la Henriade aurait 
dit commencer. Les Critiques, qui par-tout ailleurs fe contra- 
rient très- ſouvent, ſe rèuniſſent tous ici; &, quelque juſtice que 
nous rendions au mèrite de l'Ouvrage, nous croyons en eflee 
que Pordonnance en eũt Et plus règulière. 
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Le champ de la Victoire eſt le Temple of vos mains 
Doivent aux Nations donner leurs Souverains. 
C'eſt ainſi qu'il S explique; & bientöt il S'apprete 

A meriter ſon Tröne, en marchant à leur téte. 


FIN pv CHANT CINQUIZME. 


HENRIADE. 


_ CHANT SIXIE ME. 


ARGUMENT 


ENF 


ORANT STHIERME - 


APRES la mort de Henri III, les Etats de la Ligue 
Saſſemblent dans Paris pour choifir un Roi. Tandis 
qu'ils ſont occupes de leurs deliberations , Henri IV 
livre un aſſaut d la Ville; I'Aſſemblee des Etats ſe 
ſepare; ceux qui la compoſaient vont combattre ſur 


les remparts. Deſcription de ce combat. Apparition 
de Saint Louis d Henri IV. 


* 


L A 
HENRIADE. 
CHANT SIXIEME(* D 
| CG: sr un uſage antique & ſacrè parmi nous, 
Quand la Mort ſur le Trone erend ſes rudes coups, 


Er que du ſang des Rois, ſi cher a la Patrie, 
Dans ſes derniers canaux la ſource s eſt tarie; 


— 


8 


* 


(*) La Beaumelle reprouve abſolument cette aſſemblèe des 
Etats de la Ligue. Non ſeulement il la juge inutile, mal amenèe 
par ce qui precede, Etrangere à ce qui ſuit; il veut meme 
(& C'eſt ce que nous n'avons pas compris) qu' elle ſoit 
impoſſible. | | 

L'Auteur des Lettres d M. de Voltaire, non moins emporté 
que la Beaumelle , pretend au contraire , dans ſes prolixes 
obſervations ſur la Henriade, que cette aſſemblèe preſente à 
la fois la ſcene la plus impoſante, la plus ſuſceptible d' intèrèt 


& de grands mouvemens, enfin la plus eſſentielle à YaQion 
du Poeme. 


Cette oppoſition d' avis eſt remarquable entre deux hommes 
animes d'une meme paſſion, & qui ſemblaient n' avoir aucune 
raiſon de ſe contredire. Quoi qu'il en ſoit, un des deux nous 
autoriſe du moins à regarder cette convocation des Etats comme 
une magnifique ſcene, amenèe dailleurs très- naturellement dans 


le ſujet, & c'eſt ce que nous en avions toujours penſe. Il eſt 


vrai qu' au jugement de ce meme Critique, cette ſcene ne 
produit qu'un tableau manque, parce que Auteur n'a pas ſu lui 
donner aſſez d'&tendue. I! s' tonne que dans ces Etats, ou tant 
de paſſions doivent ſe croiſer, le Poëte n' ait anime, pour ainſi 
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Le Peuple au meme inſtant rentre en ſes premiers droits. 
Il peut choifir un Maitre, il peut changer ſes Loix. 

Les Etats aſſembles, organes de la France, 


Nomment un Souverain, limitent ſa puiſſance. 


+». 
* 
— 


dire, qu'une ſeule de ſes figures. En effet, le ſeul Potier y 
parle, & perſonne n' oſe lui repondre. 


Lobjection parait d' autant plus ſpecieuſe, que nous-m8mes 
nous n'ayons pas diſſimulè que la Henriade eſt en general trop 
denuee de ces mouyemens dramatiques qu'on avait droit 
d'attendre de M. de Voltaire. Mais le Cenſeur a feint de ne 
pas remarquer que les deliberations des Etats ſont interrompues 
par Parrivee ſubite de Henri qui vient livrer un aſſaut a la ville, 
& que cette interruption , defiree du Lecteur, ne laiſſe plus de 
pretexte a ſa critique. 


Si, par une combinaiſon differente de celle quiil a choiſie : 
VAuteur n'etit commence ſon Poëme qu'apres la mort de 
Valois, il n'etit pas manque ſans doute de donner plus de 
developpement à cette aſſemblee des Etats, & nous oſons croire 
qu'une idee f naturelle lui ſerait venue ſans le ſecours du 
Critique. Mais dans la Henriade, diſpoſee comme elle Veſt, ces 
memes dèveloppemens devieudratone tres-deplaces, & le Poete 
a prouye ſon golt par le ſacrifice qu'il en a fait. Le tableau, 
dans la ſituation donnee, a ſes juſtes proportions : ce n'eſt 
donc point un tableau manque, & il faudrait en effet s' aveugler 
bien volontairement, pour n'y pas reconnaitre la main d'un 
grand Peintre : mais, on le repete, d' après la diſpoſition de 
ſon plan, M. de Voltaire n'a pas di s' arrèter, plus qu'il ne 
Va fait, a cette aſſemblèe de la Ligue. Le Lecteur eſt impatient 
de voir Henri IV juſtifier fa gloire, & c'eiit ete, de la part de 
VAuteur, une faute de jugement , que de prodiguer les diſcours 
aux depens de PaQtion. 


Ainſi 
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Ainſi de nos Ateux les auguſtes decrets * 


Au rang de Charlemagne ont placè les Capets. 


La Ligue audacieuſe, inquiete, aveuglee, 
Oſe de ces Etats ordonner Faſſemblee, 
Er croit avoir acquis , par un aſſaſſinat, 
Le droit d'elire un Maitre & de changer ! Etat. 
Ils penſaient , à Fabri d'un Trone imaginaire , - | 
Mieux repouſſer Bourbon, mieux tromper le Vulgaire. 
Ils croyaient quꝰ un Monarque unirait leurs deſſeins; 
Que ſous ce nom ſacrè leurs droits ſeraient plus ſaints; 


Qu''injuſtement Elu, c'etair beaucoup de Feètre; 


Et qu' enfin, quel qu il ſoit, le Francais veut un Maitre. 
Bientor à ce Conſeil accourent à grand bruit 

Tous ces Chefs obſtinès qu un fol orgueil conduit, 

Les Lorrains, les Nemours, des Prétres en furie, 

L'Ambaſſadeur de Rome & celui d'Iberie. 

Ils marchent vers le Louvre, on, par un nouveau choix, 


Ils allaient inſulter aux mines de nos Rois. 


Le Luxe, toujours ne des misères publiques, 
Prepare avec eclat ces Etats tyranniques. 


| La ne parurent point ces Princes, ces Seigneurs, 


De nos antiques Pairs auguſtes Succeſſeurs , 

Qui, pres des Rois aſſis, nes Juges de la France, 
Du pouvoir qu' ils n'ont plus ont encor Vapparence, 
La, de nos Parlemens les ſages Députés 

Ne defendirent point nos faibles libertés; 


L30 LA HEME ADE 

On n'y vit point des Lis Tappareil ordinaire. 
Le Louvre eſt eronne de ſa pompe etrangere (1). 

La, le Legat de Rome eſt d'un fiege honoré: 

Pres de lui pour Maienne un dais eſt prepare. 


Sous ce dais on liſait ces mots epouvantables : 
„Rois, qui jugez la Terre, & dont les mains coupables 
„Oſent tout entreprendre & ne rien épargner, 
„Que la mort de Valois vous apprenne à regner *. 
On s aſſemble, & deja les partis, les cabales 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales: 
Le bandeau de ! Erreur aveugle tous les yeux. 


L'un, des faveurs de Rome eſclave ambitieux, 
S'adreſſe au Legat ſeul, & devant lui declare 
Qu' il eſt temps que les Lis rampent ſous la Tiare; 
Qu' on èrige à Paris ce ſanglant Tribunal (2), 

Ce monument affreux du pouvoir Monacal , 


(1) Un tableau qui preſente de pareils traits , n'eſt pas 
certainement d'une main vulgaire. Ce debut a toujouts été 
regarde comme tres-impoſant , & inſcription audacieuſe miſe 
ſous le dais de Maienne, nous parait ſublime. 


(1) LU Auteur, fidele au but de ſon Poëme, ne laiſſe echapper 
aucune occaſion de rendre le fanatiſme execrable. Mais que les 
progres de la raiſon ſont lents ! L'Inquiſition ſubſiſte encore. 
Obſervez qu avant M. de Voltaire, aucun de nos Poëtes n'ayait 
ſaiſi ces grandes idees philoſophiques, qui ſemblent faites pour 
conſoler la Terre, en attendant une reyolution plus heureuſe. 
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Que TEſpagne a recu , mais qu'elle-meme abhorre ; 
Qui venge les Autels , & qui les deshonore ; 
Qui, tout couvert de ſang , de flammes entoure , 
Egorge les Mortels avec un fer facre (1); 
Comme ſi nous vivions dans ces temps deplorables 


On la Terre adorait des Dieux impitoyables , 


Que des Pretres menteurs , encor plus inhumains , 
Se vantaient d'appaiſer par le ſang des Humains. 
| Celut-ci , corrompu par For de Flberie , 
A VEſpagnol qu'il hait veut vendre fa Patrie. 
Mais un parti puiſſant , d'une commune voix, 
Placait d&ja Maienne au Träne de nos Rois: 
Ce rang manquait encore à ſa vaſte puiſſance; 
Et de ſes vœux hardis Vorgueilleuſe eſperance 
Deverait en ſecret , dans le fond de ſon cœur 5 
De ce grand nom de Roi le dangereux honneur. 
Soudain Potier ſe lève, & demande audience; 
La rigide Vertu faiſait ſon eloquence, 55 
Dans ce temps malheureux, par le crime infecté, 
Potier fut toujours juſte, & pourtant reſpecte, 
Souvent on avait vu, par {a male conſtance, 
De leurs emportemens reprimer la licence, 


— 
—— 


** 


(1) Moliere n'a laiſſs ici à h Auteur que le merite de tranſporter 
dans un ſujet plus noble une expreſſion de genie deja conſacres 
dans le Tartuffe. 


Veut nous aſſaſſiner avec un fer ſacre, 


1j 


| 
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Et conſervant {ur eux fa vieille autorite , 


Leur montrer la juſtice avec umpunite. 
Il Eleve {a voix: on murmure , on s'empreſle , 
On Pentoure, on Fecoute , & le tumulte ceſſe. 
Ainſi, dans un vaiſſeau qu ont agite les flots (1), 
Quand air n'eſt plus frappè des cris des Matelots, 
On n'entend que le bruit de la proue ècumante, 
Qui fend d'un cours heureux la mer obeiſſante : 
Tel paraiſſait Potier dictant ſes juſtes loix , 
Er la confuſion fe taiſait a ſa voix. 

„Vous deſtinez, dit-il, Matenne au rang ſupreme; 
» Je congois votre erreur , je Pexcuſe moi-meme. 
„Maienne a des vertus qu'on ne peut trop cherir , 
„Et je le choiſirais, ſi je pouvais choiſir. 
„Mais nous avons nos Loix , & ce Heros inſigne, 
» $11 pretend a I Empire, en eſt des-lors indigne *. 

Comme il diſait ces mots, Maienne entre ſoudain (2) 
Avec tout Tappareil qui ſuit un Souverain. 
Potier le voit entrer ſans changer de viſage: 
„Oui, Prince, pourſuit-il d un ton plein de courage, 
„Je vous eſtime aſſez, pour oſer, contre vous, ü 
„Vous adreſſer ma voix pour la France & pour nous. 


— 


(1) Le mérite de cette comparaiſon riche & neuve eſt encore 
embelli par l' harmonie. 


(2) Cette entree de Maienne, dans la circonſtance ou elle 
eſt placèe, devient une ſituation ſublime, 
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” En vain nous pretendons le droit d'tlire un Maitre; 
„La France a des Bourbons , & Dieu Vous a fait naitre 
»» Pres de Tauguſte rang qu ils doivent occuper , 

„ Pour ſoutenir leur Trdne , & non pour L uſurper. 
„ Guiſe du ſein des Morts n'a plus rien à pretendre (1); 
„Le ſang d'un Souverain doit ſuffire à fa cendre: 

» S'il mourut par un crime, un crime Pa venge. 

„ Changez avec l Etat que le Ciel a change : 

» Perifle avec Valois votre juſte colcre ! 

„Bourbon na point verſe le ſang de votre frere. 

„Le Ciel, ce juſte Ciel qui vous cherir tous deux, 
„Pour vous rendre ennemis vous fit trop vertueux. 

» Mais j entends le murmure & la clameur publique; 
„Jentends ces noms affreux de Relaps ,. d'Heretique :: 
„Je vois d'un zele faux nos Pretres emporrtes (2), 

» Qui, le fer la main. . . Malheureux ! arrerez. 


C— 


ä 


(1) Le Chancelier de l'Hôpital, le vertueux de Thou, 
Caton meme, dans le Senat de Rome, n' euſſent rien dit de plus 
ſage, de plus mile & de plus noble: voila de la veritable 
eloquence en beaux vers. | 

(2) Les Critiques qui, par jalouſie pour les vivans, feignent 
de n'admirer que les morts, & qui reſſemblent à ce ridicule 
Vacerra dont parle Martial, 

Mriraris veteres , Vacerra, ſolos .. 


n'ont pas manque de $'eleyer contre ce beau diſcours. Ce 
mouyement de Potier leur a paru contraſter d'une maniere trop 
violente avec la ſageſſe de ſon debut. Nous ne ſommes point 
de cet avis. Le ſentiment profond dont POrateur s eſt penetre 


nf 
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„Quelle loi, quel exemple, ou plutor quelle rage 

u Peut a Oint Yu Seigneur arracher votre hommage 2 
„Le fils de Saint Louis, parjure à ſes ſermens, 

„ Vient-il de nos Autels briſer les fondemens? 

„Au pied de ces Autels il demande a s inſtruire; 

„Il aime, il ſuit les Loix dont vous bravez empire; 

2» 11 fait dans toute Secte honorer les vertus, 
„Reſpecter votre culte, & meme vos abus. 

„Il laiſſe au Dieu vivant, qui voit ce que nous ſommes, 
„Le ſoin que vous prenez de condamner les hommes. 
„Comme un Roi, comme un pere, il vient vous gouverner; 
„Et, plus Chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
„Tout eſt libre avec lui; lui ſeul ne peut- il Petre: 
„Quel droit vous a rendus Juges de votre Maitre: 

„ Infideles Paſteurs , indignes Citoyens, 

„Que vous reſſemblez mal à ces premiers Chrétiens, 
„ Qui, bravant tous ces Dieux de metal ou de platre, 
„ Marchaient , ſans murmurer , ſous un Maitre idolatre , 
„ Expiraient fans ſe plaindre , & ſur les Echafauds, 
» Sanglans , perces de coups , beniſſaient leurs bourreaux ! 
„ EuxſculsetajentChretiens , jen'en connais point d'autres; 
Ils mouraient pour leurs Rois, vous maſſacrez les yotres. 


— 


— 


juſqu' alors, amène tres-naturellement, à ce qu'il nous ſemble, 
le mouvement d'indignation qui termine ſon diſcours. La 
gradation eſt ſenſible ; elle n'a rien de tranchant, & ce n'eſt 


pas de ſang froid qu'on doit juger ni I'Eloquence ni la Poëſie. 


CHANT SIXIEME. 135 

„Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux, 
» Sil aime à ſe venger, Barbares ! c'eſt de vous . 

A ce hardi diſcours aucun noſait rèpondre; 
Par des traits trop puiſſans ils ſe ſentaient confondre: 
Ils repouſſaient en vain de leur cœur irritè, 
Cet effroi qu aux mechans donne la verite. 
Le Depit & la Crainte agitaient leurs penſces, 
Quand ſoudain mille voix, juſqu'au Ciel clancees , 
Font par- tout retentir , avec un bruit confus: 
Aux armes, Citoyens , ou nous ſommes perdus (1)? 

Les nuages épais que formait la pouflicre (2), 
Du Soleil dans les champs derobaient la lumière; 
Des tambours , des clairons, le ſon rempli d' horreur, 
De la Mort qui les ſuit etait Vayant-coureur. ELD 


(1) Le diſcours de Potier, en excitant dans Vame des 


| Ligueurs un premier mouyement de ſurpriſe & de confuſion, 


avait produit l'effet qu'il devait produire ; ce ſentiment allait 
faire place a T emportement du Fanatiſme : mais tout a. coup 


la ſcene change. Henri vient aſſiéger les Rebelles. Une plus 


grande action ſe prepare, & c'eſt ce qu'attendait tout Lecteur. 
Nous oſons le redire, le plan du Poete ne lui permettait pas de 
s'ctendre au dela des bornes qu'il s' eſt preſcrites, &, ſous 0 


you de vue, ſon tableau nous parait acheve.. 


(2) Nous en demandons pardon au gofit difficile de 
M. Clement; mais cette comparaiſon nous a toujours paru 
tres-belle. II nous combattra par de longues diſcuſſions ; nous 
lui 2 le ſentiment, qui ne diſcute pas. 


I Iv 
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„Quelle loi, quel exemple, ou plutor quelle rage 

„ Peut à T Oint du Seigneur arracher votre hommage ? 
„Le fils de Saint Louis, parjure A ſes ſermens, 

„ Vient-il de nos Autels briſer les fondemens ? 

» Au pied de ces Autels il demande a s 'inſtruire; 
„Il aime, il ſuit les Loix dont vous bravez empire; 
2» 1] fait dans toute Secte honorer les vertus, 

„ Reſpecter votre culte, & meme vos abus. 


„Il laiſſe au Dieu vivant, qui voit ce que nous ſommes, 
„Le ſoin que vous prenez de condamner les hommes. 
„Comme un Roi, comme un pere, il vient vous gouverner; 
„Et, plus Chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
„Tout eſt libre avec lui; lui ſeul ne peut- il Terre? 
„Quel droit vous a rendus Juges de votre Maitre? 
„Infidèles Paſteurs, indignes Citoyens, 

» Que vous reſſemblez mal à ces premiers Chrétiens, 
„Qui, bravant tous ces Dieux de metal ou de platre , 
» Marchaient, ſans murmurer , ſous un Maitre idolitre , 
„ Expiraient ſans ſe plaindre , & ſur les Echafauds , 

» Sanglans , perces de coups , bèniſſaient leurs bourreaux ! 
» Eux(ſculsctaientChretiens, jen'enconnaispoint d autres; 
„Ils mouraient pour leurs Rois, vous maſſacrez les yotres. 


— 


juſqu' alors, amène très- naturellement, à ce qu'il nous ſemble, 
le mouvement d'indignation qui termine ſon diſcours. La 
gradation eſt ſenſible; elle n'a rien de tranchant, & ce n'eft 


0 pas de ſang froid qu'on doit juger ni I'Eloquence ni la Pocſie, 
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„Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux , 
» $'1l aime à ſe venger, Barbares ! c'eſt de vous . 
A ce hardi diſcours aucun noſait repondre; 
Par des traits trop puiſſans ils ſe ſentaient confondre: 
Ils repouſſaient en vain de leur cœur irrite, 
Cet effroi qu aux mechans donne la verite. 
Le Depit & la Crainte agitaient leurs penſces, 
Quand ſoudain mille voix, juſqu'au Ciel clanctes , 
Font par-tout retentir , avec un bruit .confus :* 
Aux armes, Citoyens , ou nous ſommes perdus (1)! 
Les nuages epais que formair la poufliere (2), 
Du Soleil dans les champs derobaient la lumière; 
Des tambours , des clairons, le ſon rempli d'horreur , 
De la Mort qui les ſuit etait Tavant-coureur. 


(1) Le diſcours de Potier, en excitant dans Vame des 
Ligueurs un premier mouvement de ſurpriſe & de confuſiom, 
avait produit l'effet qu'il deyait produire ; ce ſentiment allait 
faire place à T emportement du Fanatiſme : mais tout a. coup 
la ſcene change. Henri vient aſſieger les Rebelles. Une plus 
grande action ſe prepare, & c'eſt ce qu'attendait tout Lecteur. 
Nous oſons le redire, le plan du Poete ne lui permettait pas de 
s'ctendre au dela den bornes qu'il s' eſt preſcrites, &, ſous <& 
POW de vue, ſon tableau nous parait acheve.. 


(2) Nous en demandons pardon aw gofit difficite de 
M. Clément; mais cette comparaiſon nous a toujours paru 
tres-belle. Il nous combattra par de longues diſcuſſions; nous 
lui oppoſerons le ſentiment, qui ne diſcute pas. 
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136 LA H ENRIAD E. 
Tels des antres du Nord echappes ſur la terre, 
Precedes par les vents, & ſuivis du tonnerre, 
D'un tourbillon de poudre obſcurciſſant les airs, 
Les orages fougueux parcourent Univers. 
C'erait du grand Henri la redomable Armee , 
Qui, laſſe du repos , & de ſang affamee, 
Faiſait entendre au loin ſes formidables cris , 
Rempliſſait la campagne & marchait vers Paris. 
Bourbon n' employait point ces momens ſalutaires 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires; 
A parer ſon tombeau de ces titres brillans | | 
Que regoivent les Morts de Torgueil des Vivans : 
Ses mains ne chargeaient point ces rives deſolces, 
De Tappareil pompeux de ces vains mauſlolees , 
Par qui, malgre Vinjure & des temps & du ſort , 
La vanite des Grands triomphe de la Mort. 
Il voulait à Valois, dans la demeure ſombre , 
Envoyer des tributs plus dignes de ſon Ombre, 
Punir ſes aſſaſſins, vaincre ſes ennemis , 
Et rendre heureux ſon Peuple, apres Vavoir ſoumis. 
Au bruit inopine des aſſauts qu'il prepare, 
Des Etats conſternès le Conſeil ſe ſepare ; 


Maienne, au meme inſtant, court au haut des remparts; 


Le Soldat raſſemblé vole à ſes ètendards: 
Il inſulte à grands cris le Heros qui s' avance. 
Tout eſt prèt pour lattaque, & tout pour la defenſe. 


CHANT SIXIEME. 137 


Paris n'etait point tel, en ces temps orageux (1), 
Qu'il parait en nos jours aux Francais trop heureux. 
Cent Forts, qu/avaient baris la Fureur & la Crainte , 
Dans un moins vaſte eſpace enfermaient ſon enceinte. 
Ces fauxbourgs , aujourdhui ſi pompeux & ſi grands, 
Que la main de la Paix tient ouverts en tout temps, 


D' une immenſe Cite ſuperbes avenues , 


Où nos palais dores ſe perdent dans les nues, 
Etaient de longs hameaux d'un rempart entoures , 


Par un fofle profond de Paris ſepares. 


Du core du Levant bientor Bourbon S avance. 
Le voila qui s approche, & la Mort le dévance. 


Le fer, avec le feu, vole de toutes parts, 


Des mains des Aſſiegeans , & du haut des remparts : 
Ces remparts menacans, leurs tours & leurs ouvrages 
S'ecroulent ſous les traits de ces brülans orages. 
On voit les bataillons rompus & renverſès, 
Et loin d' eux dans les champs leurs membres diſperſes. 
Ce que le fer atteint tombe reduit en poudre 3 
Er chacun des partis combat avec la Foudre. 

Jadis, avec moins d'art, au milieu des combats (2) 
Les malheureux Mortels avancaient leur trepas. 


— 


(1) Si le Potte efit neglige ces courtes digreſſions, ces 
heureux contraſtes qui enrichiſſent ſon Poëme, on le lui aurait 
infailliblement reproche. On Vaccuſe de les avoir employes, 
& c'eſt ainſi que les Critiques ont toujours raiſon. 

(2) Toujours de la morale, diſent les Cenſeurs qui yeri- | 
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Avec moins d appareil ils volaient au carnage, 
Et le fer, dans leurs mains, ſuffiſait à leur rage. 
De leurs cruels enfans Veffort induſtrieux 
A derobe le feu qui brüle dans les Cieux. 
On entendait gronder ces bombes effroyables, 
Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
Dans ces globes d'airain , le ſalpètre enflamme (1) 
Vole avec la priſon qui le tient renferme ; 
Il la briſe , 8 la Mort en ſort avec furie. 

Avec plus d'art encore & plus de barbarie (2), 


tablement la negligent un peu dans leurs Libelles. Nous en 
dirions autant qu'eux , fi elle nous paraiſſait etrangere au ſujet : 
mais, nous oſons Vayouer , nous aimons cette morale douce & 
tendre qui ſe mele au recit des combats. C'eſt la maniere de 
Fenelon dans le Telemaque, perfectionnèe par un grand Poete, 
& nous ne yoyons pas que ce qui fait cherir Pun, puiſſe tre 
pour l'autre un ſujet de reproche. Par quelle etrange contrariete 
les Critiques qui ont le malheur de faire ſouvent des vers ſi 
plats , voudraient- ils done qu'un Poete fut une eſpece dener- 
gumene anti-philoſophe , comme eux , & qui ne conſeryat rien 
d'humain ? | 
(1) Un pareil detail, dans Homere, ſerait juſtement admire. 
C'eſtla choſe meme rendue ſenſible au Lecteur, avec tout ce qui 
peut ſervir , non ſeulement a la caraQeriſer, mais a la peindre en 
Poete. Il eſt tres permis aux Critiques de preferer a cette belle 
peinture, ces vers d'un des plus faibles Ouvrages de Boileau: 
Et les bombes dans les airs, i 
Allant chercher le tonnerre, 


Semblent, tombant ſur la terre, 
Vouloit s'ouvtit les Enfers. 


(2) L'Auteur, a l' exemple des grands Poëtes de Vantiquite, 


LY 1 * hd 


ite, 


CHANT SIXNITEME  * 
Dans des antres profonds on a ſu renfermer 
Des foudres ſouterrains tour prets à s allumer: 
Sous un chemin trompeur, où, volant au carnage, 
Le Soldat valeureux ſe fie à ſon courage, 
On voit en un inſtant des abimes ouverts, 
De noirs torrens de ſoufre Epandus dans les airs; 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre , 
Emportès, dechires , engloutis ſous la terre. 
Ce ſont-la les dangers od Bourbon va s'offrir: 
C'eſt par-la qu'à ſon trone il briile de courir. 
Ses Guerriers avec lui dedaignent ces tempetes z 
LEnfer eſt ſous leurs pas, la Foudre eſt ſur leurs tètes: 


Mais la Gloire à leurs yeux vole à core du Roi; 


Ils ne regardent qu'elle, & marchent fans effroi. 
Mornay , parmi les flots de ce torrent rapide (1), 


Savance d'un pas grave, & non moins intrepide, 


qui ne manquaient jamais de decrire, ou les procedes des Arts, 
ou les machines de guerre qui etaient en uſage de leur temps, 
continue de peindre ici Vappareil meurtrier d'un ſiege. On 
connait notre extreme admiration pour Boileau ; mais il faut 
convenir qu'il y a tres-loin de ſon Ode ſur la priſe de Namur, 


à ces ſuperbes details. Ce ſerait dans ſon Epitre ſur le paſſage du 


Rhin, qu'on pourrait faire admirer toute la richeſſe de ſon genie 
poetique , & cette ſuperiorite de talens, qui lui a valu, dans le 
Temple du Got, ce magnifique eloge de M. de Voltaire: 
La, régnait Deſpreaux , leur maitre en Part d'ècrite. 
(1) Ce caractère de Mornay, regarde par le Roi de Pruſſe 
comme un. des chef-d'ceuyres de la Henriade, neſt pas, ainſi 
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Incapable à la fois de crainte & de fureur, 

Sourd. au- bruit des canons, calme au ſein de Thorreur: 
D'un il ferme & ſtoique , il regarde la guerre 
Comme un fleau du Ciel, affreux , mais neceſlaire. 
Il marche en Philoſophe on VHonneur le conduit, 
Condamne les combars , plaint ſon Maitre, & le ſuit. 
Ils deſcendent enfin dans ce chemin terrible , 

Qu un glacis teint de ſang rendait inacceſlible : 

C'eſt là que le danger ranime leurs efforts; 

Ils comblent les foſſes de faſcines, de morts : 

Sur ces morts entaſles ils marchent, ils $'avancent 
D' un cours precipite ſur la breche ils $&lancent. 
Arme d'un fer ſanglant, couvert d'un bouclier , 


Henri vole à leur tète & monte le premier. 


11 


que Pavancent les Critiques, un caraQere purement ideal. 
Un trait remarquable de ſa vie nous le peint à peu près tel que 
Auteur nous le repreſente. Un Gentihomme tres-violent , 
ayant eu la brutalite de le frapper, Mornay ne Pappela point 
en duel ; il Sen plaignit au Roi; & ce rare exemple de 
moderation , cette ſoumiſſion aux Loix , dans un Guerrier qui 
avait donne tant de preuves de courage, ne le rendit que plus 
reſpectable. Mais quand le Poete aurait feint ce caractère, 
nous ne yoyons pas qu'on dit Ven blamer. Il ſerait dangereux 
ſans doute de prodiguer dans un Poëme des perſonnages 
impaſſibles, tels que Caton d'Utique, ou le ſtoique Brutus; 
mais une exception de ce genre pourrait y produire de tres- 
grandes beautes. Il n'eſt point vrai d'ailleurs qu'un pareil 
caraQere ſoit ſans vraiſemblance; il ala vraiſemblance poetique, 
& cen eſt aſſez. 


CHANT SIXIEME. 141 
Il monte; il a deja, de ſes mains triomphantes, 
Arbore de ſes Lis les enſeignes flottantes. 
Les Eigueurs devant lui demeurent pleins d' effroi; 
Ils ſemblaient reſpecter leur Vainqueur & leur Roi. 
Is cẽdaient: mais Maienne à Finſtant les ranime; 
Il leur montre Texemple, il les rappelle au crime: 
Leurs bataillons ſerres preſſent de toutes parts 
Ce Roi dont ils noſaient ſoutenir les regards. 
Sur le mur avec eux la Diſcorde cruelle (1) 
Se baigne dans le ſang que Von verſe pour elle. 
Le Soldat, à ſon gre » ſur ce funeſte mur, 
Combattant de plus pres , porte un trepas plus ſur. 
Alors on nentend plus ces foudres de la guerre (2), 
Dont les bouches de bronze epouvantaient la Terre; 
. Un farouche ſilence, enfant de la Fureur, 
A ces brillans eclats ſuccède avec horreur. 
D'un bras determine , d'un ail brilant de rage, 
Parmi ſes ennemis chacun $'ouvre un paſlage. 
On ſaiſit, on reprend , par un contraire effort, 
Ce remparr teint de ſang , theatre de la Mort. 
Dans ſes fatales mains, la Vidtoire incertaine , 
Tient encor pres des Lis Verendard de Lorraine. 


— 


(1) Cette belle image eſt imitee d'Homere. 


(2) Ce farouche filence forme, ayec ce qui precede , une 
oppoſition ſublime. ' 
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Les Afſiegeans ſurpris ſont par-tout renverſes , 
Cent fois victorieux, & cent fois terraſles : 


Pareils a FOcean pouſle par les orages , es 

Qui couvre à chaque inſtant & qui fuit ſes rivages. 
Jamais le Roi, jamais ſon illuſtre Rival (1) 

N'avaient Ete ſi grands qu'en cet aſſaut fatal. 


* 


(1) On attendait ici quelques deſcriptions plus animées, 
quelques faits d' armes particuliers, qui euſſent jetè dans le recit 
du Poete plus de chaleur, plus d'interet , plus de variete. 
Homere ayant a decrire un pareil combat, ne ſe füt pas 
contente de dire, d'une maniere yague : 

Long-temps , Bourbon, Maienne, Eſſex & ſon rival, 
Aſſiẽgeans, aflicges, font un carnage egal. 

Il eũt particulariſe les exploits de ces Heros. Nous convenons 
que Vabondance un peu ſurchargee d'Homere pourrait-ne pas 
' accorder avec notre gout, ni peut-etre avec le caractère de 
notre Langue; mais il faut avouer auſſi qu'un Poete qui, dans 
ces grandes occaſions de prodiguer les coups de pinceau, ne 
montre pas de ſuperflu, parait manquer du neceſſaire. On 
defirerait que l' Auteur eũt mis plus ſouvent en action quelques- 
uns des Guerriers qu'il ſe contente de nommer; on voudrait 
ſur - tout que dans ces recits il excitat plus de terreur. 
Henri IV ne court point afſez de dangers ; c'etait pourtant le 
ſeul moyen d'ajouter a ſa gloire, & d' augmenter l'intèrèt du 
Poeme. L'Auteur s'eſt montre grand Peintre dans les grandes 
maſſes de ſon ſujet; mais il ſemble avoir trop neglige les details, 
Ces obſervations ne ſont point neuves ; on les fit des les 
premieres editions de la Henriade , & les Critiques modernes ne 
ſont ici que les echos de leurs predecefſeurs : cependant elles 
nous paroiſſent fondees ; nous ſerons meme forces d'y revenir 
encore dans le huitieme Chant; mais nous ne diſſimulerons pas 
ce qu'on peut dire pour la defenſe du Poëte. 


ons 
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Chacun deux, au milieu du ſang & du carnage, 
Maitre de ſon eſprit, maitre de ſon courage, 
Diſpoſe, ordonne, agit, voit tout en meme temps, 
Et conduit d'un coup- d' eil ces affreux mouvemens. 
Cependant des Anglais la formidable lite , 
Par le vaillant Eſſex à cet aſſaut conduite 
Marchait ſous nos drapeaux pour la premiere fois, 
Et ſemblait S Etonner de ſervir ſous nos Rois. 
IE viennent ſoutenir Thonneur de leur Patrie, 
Orgueilleux de combattre & de donner leur vie 
Sur ces memes remparts, & dans ces memes lieux 
On la Seine autrefois vit regner leurs Aieux. 
Eſſex monte à la breche on combattait d'Aumale ; 
Tous deux jeunes, brillans , pleins d'une ardeur egale, 
Tels qu'aux remparts de Troie on peint les demi-Dieux. 
Leurs amis tout ſanglans ſont en foule autour deux. 
Francais, Anglais, Lorrains , que la Fureur aſſemble (1), 
Avancaient, combattaient, frappaient, mouraient enſemble. 
Ange, qui conduiſiez leur fureur & leur bras, 
Ange exterminateur , ame de ces combats, 


— 


(1) La Beaumelle a méconnu le merite de cette riche 


accumulation. Il ignorait qu'elle eſt imitee d'un paſſage de 


Xenophon , cite par Longin dans ſon Traite du Sublime, & 
traduit ainſi par Boileau : » Ayant approche leurs boucliers 
» les uns des autres, ils reculaient , ils combattaient + ab 


y tuaient, ils mouraient enſemble «, 
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De quel Heros enfin prites-vous la querelle 2 

Pour qui pencha des Cieux la balance erernelle ? 

Long temps Bourbon, Maienne , Eſſex & ſon Rival, 
Aſſiégeans, Aſfieges, font un carnage Egal. 

Le parti le plus juſte eur enfin Vavantage ; 

Enfin Bourbon Femporte, il fe fait un paſſage; 

Les Ligueurs fatigues ne lui refhſtent plus; 

Ils quittent les remparts, ils rombent eperdus. 
Comme on voit un torrent, du haut des Pyrenees (1), 
Menacer des vallons les Nymphes confternces | 
Les digues qu on oppoſe à fes flots orageux , 
Soutiennent quelque temps ſon choc imperueux : 
Mais bientor , renverſant fa barrière impuiſlante , 

II porte au loin le bruit, la mort & Tepouvante; 
Deracine en paſſant ces chenes orgueilleux , | 
Qui bravaient les Hivers, & qui touchaient les Cieux; 
Derache les rochers du penchant des montagnes, 

Er pourſuit les troupeaux fuyant dans les campagnes : 
Tel Bourbon deſcendait, à pas precipites , 

Du haut des murs fumans qu'il avait emportès: 

Tel d'un bras foudroyant fondant ſur les Rebelles, 


Il moiſſonne en courant leurs troupes criminelles, 


—_— hs — 


—_>- 


(1) Cette belle comparaiſon , ſaiſie dans la Nature par tous 
les Poẽtes, eſt remarquable par une de ces pèriodes nombreuſes 
& pleines d'harmonie, dont les exemples commencent i devenir 
beaucoup trop rares. 


Les 


* 


3 
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Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur, 


Egarés, confondus, diſperſes par la peur. 

Maienne ordonne enfin que Ton ouvre les portes; 
Il rentre dans Paris, ſuivi de ſes cohortes. 

Les Vainqueurs furieux, les flambeaux à la main, 
Dans les fauxbourgs ſanglans ſe rèpandent ſoudain. 
Du Soldat effrene la valeur tourne en rage; 


Il livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 


Henri ne les voit point; ſon vol impetueux 


Pourſuivait Fennemi fuyant devant ſes yeux. 

Sa victoire Fenflamme , & ſa valeur Vemporte; 

Il franchit les fauxbourgs, il s avance à la porte: 

Compagnons, apportez & le fer & les feux, 

Venez, volez, montez ſur ces murs orgueilleux (1). 
Comme il parlait ainſi, du profond d'une nue (2), 

Un Fantome eclatant ſe preſente a fa vue: 


(1) Ce vers rapide eſt imite de Virgile : 
Ferte citi ferrum , date tela , ſcandite muros. 
La Beaumelle a remarque, comme tout le monde, cette 
imitation 3 mais, avec un golit qui n'eſt celui de perſonne, il 
ajoute que les Heros de I'Encide ne $'amuſent pas à dire des 
injures aux murailles. Le pauvre homme il prend murs 
orgueilleux pour une invective. 
(2) Cette apparition de Saint Louis, motivee par ces vers 4 
premier Chant: 
Le Pere des Bourbons , du ſein des Immortels , 
Louis fixair ſur lui ſes regards paternels. 


prepare le ſonge de Henri dans le Chant qui va ſuivre , & le 
denouement du Poëme. 


K 
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Son corps majeſtueux , maitre des Elemens , 
Deſcendait vers Bourbon ſur les ailes des Vents : 
De la Divinite les vives ertincelles 


Eralaient ſur ſon front des beautes immortelles; 

Ses yeux ſemblaient remplis de tendreſſe & d horreur. 
Arrete, cria-t- il, trop malheureux Vainqueur! 
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage, 

De cent Rois, tes Aleux, Iimmortel heritage , 
Ravager ton pays, mes temples, tes treſors , 
Egorger tes Sujets, & regner ſur des morts (1): 
Arréte. .. A ces accens, plus forts que le tonnerre, 
Le Soldat s pOuvante, il embraſſe la terre, 

Il quitte le pillage : Henri, plein de Fardeur 

Que le combat encore enflammait dans ſon cœur, 
Semblable à YOcean qui Sappaiſe & qui gronde (2) : 
O fatal Habitant de Vinviſible Monde! 

Que viens- tu m'annoncer dans ce ſéjour dhorreur ? 
Alors il entendit ces mots pleins de douceur : 

Je ſuis cet heureux Roi que la France revere , 

Le Pere des Bourbons , ton protecteur, ton pere; ; 
Ce Louis, qui jadis combattit comme toi 

Ce Louis dont ton cœur a neglige la Foi; 


* 


—_——— 


(1) Cette expreſſion forte, regner ſur des morts, ſe trouve 
dans Racine : 


Eſt-ce donc ſur des morts que vous voulez regner ? 


(2) Cette comparaiſon joint au merite de la juſteſſe, celui 
de la preciſion & de Vharmonie, 
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Ce Louis qui te plaint, qui t admire & qui traime. 
Dieu ſur ton trone un jour te conduira lui- meme, 
Dans Paris, & mon fils ! tu rentreras vainqueur, 
Pour prix de ta clemence , & non de ta valeur. 
C'eſt Dieu qui ren inſtruit, & c'eſt Dieu qui m'enyoie. 
Le Heros , à ces mots, verſe des pleurs de joie. 
La Paix a dans ſon cœur etouffe fon courroux ; 
Il gecrie, il ſoupire, il adore à genoux: 
D'une divine horreur ſon ame eſt penetree 3 
Trois fois il tend les bras à cette Ombre ſacrte (1); 
Trois fois ſon pre &chappe à ſes embraſſemens , 
Tel qu'un leger nuage ecarte par les Vents. 
Du faite cependant de ce mur formidable, 
Tous les Ligueurs armes , tout un Peuple innombrable, 
Etrangers & Francais , Chefs, Citoyens „Soldats, 
Font pleuvoir ſur le Roi le fer & le trepas. | 
La vertu du Tres-Haut brille autour de ſa tete , 
Et des traits qu'on lui lance ècarte la rempere. | 
Il vit alors, il vit de quel affreux danger 
Le Pere des Bourbons venait le degager. 
Il contemplait Paris d'un eil triſte & tranquille. 
Francais, s ecria-t-il, & toi, fatale Ville, 


1—— 


* 


(1) Ces vers ſont imites de VEncide :. 
Ter conatus ibi collo dare brachia circum , 


Ter fruſtra comprenſa manus eſfugit imago, 
Par levibus ventis , volucrique ſimillima ſomno. 
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Citoyens malheureux, Peuple faible & ſans foi, 
Juſqu a quand voulez- vous combattre votre Roi? 
Alors, ainſi que I Aſtre auteur de la lumière, | 
Apres avoir rempli {a brülante carriere, 

Au bord de Thorizon brille d'un. feu plus doux, 

Et, plus grand à nos yeux, parait fuir loin de nous; 
Loin des murs de Paris le Heros ſe retire, 

Le cœur plein du ſaint Roi, plein du Dieu qui Vinſpire. 
Il marche vers Vincenne , ov Louis autrefois, 

Au pied d'un chene aſſis, dicta ſes juſtes Loix. 

Que vous etes change , ſéjour jadis aimable ! 
Vincenne, tu nes plus qu'un donjon deteſtable, 

Qu une priſon d Etat, qu un lieu de deſeſpoir , 

On tombent ſi ſouvent, du faite du pouvoir, 

Ces Miniſtres, ces Grands qui tonnent ſur nos tètes, 
Qui vivent à la Cour, au milieu des temperes, 
Oppreſſeurs, opprimes , fiers, humbles tour à tour (1), 
Tantòt l horreur du Peuple, & tantot leur amour. 
Bientòt de I Occident, on ſe forment les ombres, 
La Nuit vint ſur Paris porter ſes voiles ſombres, 

Et cacher aux Mortels, en ce ſanglant ſéjour, 

Ces morts & ces combats qu avait vus fœil du Jour. 


" 3 


k (1) On doit redire aux jeunes gens que ces oppoſitions de 
mots ſont de petits ornemens qui ne doivent Etre prodigucs 
nulle part, & qui ſont ſur-tout deplaces dans la grande Pocſie, 
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SAINT Lovis tranſporte Henri IV en eſprit au Ciel 
& aux Enfers, & lui fait voir, dans le Palais des 


Deſtins , ſa Poſterite , & les Grands Hommes que 


la France doit produire, 


LA 


HE N RIA D E. 
CHANT SEPTIEME(*). 


D U Dieu qui nous crea la clemence infinie (1) . 
pour adoucir les maux de cette courte vie, 

A place parti nous deux etres bienfaiſans, 

De la Terre à jamais aimables habitans , 

Soutiens dans les travaux, treſors dans Vindigence; 
Lun eſt le doux Sommeil, & Pautre eſt VEſperance.. 


8 — 
— 


(*) Ce Chant eſt imitè du ſixieme Livre de I'Encide ; mais il 
eſt plein de beautes qui n' appartiennent qu'a VAuteur. Les 
Critiques, pour rabaiſſer l' heureuſe imagination du ſonge de 
Henri IV, ont commence par etablir que . c'etait une fiction 
derobee au Saint-Louis du Pere le Moine, Ouyrage de la 
meme force que I Alaric de Scuderi, & qui n'eſt guere moins. 
oublie. Enſuite ils ont tache de decrier cette invention, qui 
nous parait une des plus brillantes du Poëme. Ce qui nous 
confirme dans notre opinion, c'eſt qu'en effet ce Chant de la 
Henriade eſt un de ceux ſur leſquels les jugemens des Critiques 
ſe ſont le plus partages. Les uns n'ont pas rougi de le trouver 
froid & pueril ; les autres ont eu la bonne foi de convenir 
que la Henriade n'en avait pas de plus riche. En ſuivant ainſi 
pas à pas les Detrateurs du Poëme, on verrait avec ſurpriſe, 
que leurs pretendus principes de goũt ſont ſi variables, que, ſans. 
en avoir eu Vintention;, ils ſe ſont tous alternativementrefutes ; 
& c'eſt peut-etre une des plus fortes apologies de VOuvrage. 

(1) Ce debut , plein d'el&gance & de charme , eſt un de 
ces morceaux qui ont ètè retenus par toutes les perſonnes à qui 
notre Pocſie eſt un peu familiere. 
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Lun , quand homme accable ſent de ſon faible corps 
Les organes vaincus, ſans force & ſans reſſorts, 
Vient, par un calme heureux , ſecourir la Nature, 

Er lui porter Voubli des peines qu'elle endure; 
L'autre anime nos cœurs, enflamme nos deſirs 1 

Et, meme en nous trompant, donne de vrais plaiſirs: 
Mais aux Mortels cheris à qui le Ciel Fenvoic , 

Elle n'inſpire point une infidele joie 

Elle apporte de Dieu la promeſſe & Tappui; 

Elle eſt incbranlable & pure comme lui. 

Louis pres de Henri tous les deux les appelle : 
Approchez vers mon fils, venez, couple fidele, 

Le Sommeil Fentendit de ſes antres ſecrets 
Il marche mollement vers ces ombrages frais (1). 
Les Vents, à ſon aſpect, s arrètent en ſilence; 
Les Songes fortunds , enfans de FEſperance, 
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Heros 
D'olive & de lauriers meles à leurs pavots. 

Louis, en ce moment, prenant ſon diademe , 
Sur le front du Vainqueur il le poſa lui-meme : 
Regne , dit-il, triomphe , & fois en tout mon fils, 
Tour Feſpoir de ma Race en toi ſeul eſt remis (2): 


„ 


_w OE II 


(1) Que cette image eſt douce ! que le Sommeil eſt 
heureuſement caraQeriſe par Pharmonie du vers 


(2) Imitation de Virgile : 
In te omnis domus inclinata recumbit. 
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Mais le Trone „6 Bourbon ! ne doit point te ſuffice; 
Des préſens de Louis, le moindre eſt ſon Empire. 
C'eſt peu d'erre un Heros , un Conquerant, un Roi, 
Si le Ciel ne reclaire, il n'a rien fait pour roi. = 
Tous ces honneurs mondains ne ſont qu'un bien ſterile, 
Des humaines vertus recompenſe fragile; N 
Un dangereux eclat qui paſſe & qui s enfuit, 
Que le trouble accompagne , & que la Mort détruit. 
Je vais te decouvrir un plus durable Empire, 
Pour te recompenſer , bien moins que pour t inſtruire. 
Viens, obéis, ſuis-moi par de nouveaux chemins: 
Vole au ſein de Dieu meme , & remplis tes deſtins. 
Lun & autre , à ces mots, dans un char de lumiere, 
Des Cieux, en un moment, traverſent la carricre. 
Tels on voit , dans la nuit, la foudre & les eclairs 
Courir d'un pole à Tautre & diviſer les airs, 
Et telle s eleva cette nue embraſce , 
Qui, derobant aux yeux le Maitre d'Eliſee , 
Dans un céleſte char, de flamme environné, 
Lemporta loin des bords de ce Globe étonné. 
Dans le centre éclatant de ces orbes immenſes (1), 
Qui n ont pu nous cacher leur marche & leurs diſtances, 


7— — 


„ — 


(1) C'etait pour la premiere fois qu'on avait vu, dans notre 
Langue, les merveilles de l'Aſtronomie & de la Phyſique 
decrites en beaux vers, & T Auteur s'eſt encore ſurpaſſe 

depuis dans ces riches peintures. Un Critique, qui confond 


I54 {LA HENRIAD:E. 


Luit cet Aſtre du jour, par Dieu meme allume , 

Qui tourne autour de ſoi ſur fon axe enflamme. 

De lui partent ſans fin des torrens de lumiere 

Il donne, en ſe montrant , la vie à la matière, 

Et diſpenſe les jours, les ſaiſons & les ans 

A des Mondes divers autour de lui flottans. 

Ces Aſtres, aſſervis a la loi qui les preſſe, 

Sattirent dans leur courſe, & $'evitent ſans ceſſe; 

Et ſervant Yun à Vautre & de regle & d'appui, 

Se pretent les clartes qu'ils recoivent de lui. 

Au del de leur cours, & loin dans cet eſpace 

Od la matière nage, & que Dieu ſeul embraſſe, 

Sont des Soleils ſans nombre & des Mondes ſans fin: 

Dans cet abime immenſe il leur ouvre un chemin. 

Par dela tous ces Cieux, le Dieu des Cieux reſide (1). 
C'eſt 1a que le Heros ſuit fon celeſte Guide: 

C'eſt là que ſont formes tous ces Eſprits divers 

Qui rempliſſent les corps & peuplent I'Univers. 


— 


— 


apparemment la Phyſique & VAlgebre, reproche a ces vers 
di avoir un air algebrique. C'eſt ſans doute ce que penſait 
Bayius de ces vers de I'Entide , qui devaient lui paraitre 
beaucoup trop ſavans: 

Principio calum ac terras , campoſque quences 2. 

Lucentemque globum Lung , Titaniaque Aftra , 

Spiritus intus alit, &c. 

(1) Ce vers eſt un des plus beaux du Poëme; c'eſt un trait 

ſublime. 
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UA, ſont, après la mort, nos ames replongees , 
De leur priſon groſſière à jamais degagtes. 
Un Juge incorruptible y raſſemble à ſes pies 
Ces immortels Eſprits que ſon ſouffle a crees. 
C'eſt cet Etre infini qu on ſert & qu'on ignore; 
Sous des noms différens le Monde entier Iadore : 
Du haut de VEmpyree il entend nos clameurs; 
Il regarde en pitiè ce long amas d' erreurs, 
Ces portraits inſenſes que Ihumaine ignorance 
Fait avec piete de (a ſageſſe immenſe. 
La Mort aupres de lui , fille affreuſe du Temps (1), 
De ce triſte Univers conduit les Habitans. 
Elle amène à la fois les Bonzes, les Bracmanes , 
Du grand Confucius les Diſciples profanes , 
Des antiques Perſans les ſecrets Succeſſeurs, 
De Zoroaſtre encore aveugles Sectateurs; 
Les pales Habitans de ces froides contrees 
Qu'aſſiegent de glagons les mers Hyperbortes; 
Ceux qui de FAmerique habitent les forets , 
De VErreur invincible innombrables ſujets. 
Le Dervis ètonné „d'une vue inquiete , 
A la droite de Dieu cherche en vain ſon Prophete : 


(1) Aucune de ces grandes idees n'etait familiere a notre 
Poèſie; elles parurent hardies dans leur nouveaute ; les progres 
de la ſaine Philoſophie ont prouvè qu'elles n'etaient que 
profondes. | 
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g Le Bonze , avec des yeux ſombres & penitens , 

| Y vient vanter en vain ſes vœux & ſes tourmens. 
Eclaires A Vinſtant, ces Morts , dans le ſilence, 

Attendent, en tremblant , Feternelle ſentence. 

| Dieu qui voit à la fois, entend & connait tout, 

| D'un coup-d œil les punit, d'un coup- d œil les abſout. 

| 


Henri n'approcha point vers le trone inviſible, 

b D'où part à chaque inſtant ce jugement terrible, 
On Dieu prononce à tous ſes arrets èternels, 

Qu oſent prevoir en vain tant d' orgueilleux Mortels. 
„Quelle eſt, diſait Henri, s 'interrogeant lui- meme, 
„Quelle eſt de Dieu ſur eux la juſtice ſupreme? 
„Ce Dieu les punit- il d'avoir ferme leurs yeux 

» Aux clartes que lui-meme il placa fi loin d'eux ? 

„ Pourrait-il les juger , tel qu'un injufte Maitre, 

» Sur la Loi des Chrétiens, qu ils n'avaient pu connaitre? 
| „Non, Dieu nous a crets , Dieu nous veut ſauver tous. 
| »» Par- tout il nous inſtruit, par-tout il parle à nous; 
| „Il grave en tous les cœurs la Loi de la Nature; 
| „ Seule à jamais la meme , & ſeule toujours pure. 

$1 „Sur cette Loi ſans doute il juge les Paiens ; 

| „Et fi leur cœur fur juſte, ils ont ere Chretiens *. 
| Tandis que du Heros la raiſon confondue 
Portait ſur ce myſtère une indiſcrète vue, 

Au pied du trone meme une voix s' entendit; 

Le Ciel s'en ebranla , l' Univers en fremit : 
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Ses accens reſſemblaient à ceux de ce tonnerre , 
Quand du Mont Sinai Dieu parlait à la Terre. 

Le chœur des Immortels ſe tut pour Vecouter, | 
Et chaque Aſtre en ſon cours alla le repeter. 5 
A ta faible raiſon garde-toi de te rendre; | 

Dieu Ua fait pour I aimer, & non pour le Fomprendre- 
Inviſible d tes yeux, qu 1 regne dans ton caur 

I confond Vinjuſlice , il pardonne d l*erreur ; 

Mais il punit auſſi toute erreur volontaire : 

Mortel, ouvre les yeux, quand ſon Soleil r. eclaire. 
Henri, dans ce moment, d'un vol precipite, 

Eft, par un tourbillon, dans Veſpace emporte , 

Vers un {&jour informe, aride, affreux, ſauvage , 

De Pantique Chaos abominable image, 

Impenetrable aux traits de ces Soleils brillans , 
Chef-d'ceuvres du Tres-Haut , comme lui bienfaiſans. 
Sur cette Terre horrible & des Anges haie, 
Dieu na point répandu le germe de la vie. 

La paix n'habite point ces funeſtes climats (1). 
L'Eſperance eſt par-tout, & ne sy trouve pas. 


— 2 . 


—— 


(1) A la place de ces deux vers, qui ne ſe trouvent dans 
aucune des editions de la Henriade, on avait W nee lu: 
La Mort, l'affreuſe Mort , & la Confuſion, 
* ſemblent erablir leur domination. 
C'eſt encore un de ces endroits faibles que, dans la familiarite 
de la converſation, nous primes la liberté de faire obſerver a 
Auteur. 


Si la mort n'eſt que la deſtruQtion de tout ce qui eſt anime, 
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Quelles clameurs , © Dieu ! quels cris Epouvantables ! 
Quels torrens de fumee ! & quels feux effroyables ! 
Quels gouffres , dit Bourbon, s'ouvrent autour de moi 
Que de monſtres errans dans ce ſcjour d'effroi ! 

O mon fils! vous voyez les portes de Fabime 

Creuſe par la Juſtice, habite par le Crime. 


— 
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comment peut- elle etablir ſon empire dans des lieux ou Dieu 
n'a point repandu le germe de la vie? 


Sous quelle image peut- on ſe peindre la Confuſion, collegue 
de la Mort ? 


Y ſemblent etablir, qui ſerait languiſſant en proſe , peut-il 


ſubſiſter dans des vers? 


Enfin le mot domination, par Vuniformite trainante de ſes - 


cinq ſyllabes „n' eſt- il pas tres-ingrat en Poëſie, ſur- tout a la 
fin d'une deſcription pleine de force? 

En ſoumettant ces obſervations à M. de Voltaire, nous lui 
temoignames quelque regret de ce qu'il n'ayait point eſſayè de 
tranſporter dans notre Langue quelques-unes de ces grandes 
idees qui terminent {i heureuſement la deſcription des Enfers 
de Milton : | 


Regions of ſotrow , doleful shades , where peace 

And reſt can never dwel, hope never comes 

That comes to all. 

Le lendemain, ſans nous paraitre encore entièrement decide, 

il nous propoſa les deux vers que nous avons Etablis dans le 
texte, & qui nous ſemblent tres-ſuperieurs à Vancienne lecon : 
mais les memes rimes qu'il avait employees a cette correction, 
ſe trouvant repetees a deux vers dinteryalle , ſans que nous 
en euſſions fait la remarque , lui-meme sen appergut , & nous 
fournit encore le leger changement que nous ayons adopte. 


CHANT SEPTIEME. 159 
Suivez moi; les chemins en ſont toujours ouverts (1). 
Ils marchent auſli-ror aux portes des Enfers. 

LA. git la ſombre Envie, à Vail timide & louche (2), 
Verſant ſur des lauriers les poiſons de fa bouche. 
Le jour bleſſe ſes yeux, dans Vombre <tincelans : 
Triſte amante des Morts, elle hait les Vivans. 
Elle appercoit Henri, ſe derourne & ſoupire. 
Aupres delle eſt YOrgueil , qui ſe plait & s' admire; 
La Faibleſſe au teint pale, aux regards abattus, 


Tyran qui cede au crime & detruit les vertus. 


L Ambition ſanglante, inquiète, egarce , 
De trönes, de tombeaux, d' eſclaves entourèe; 
La tendre Hypocriſie, aux yeux pleins de douceur; 
Le Ciel eſt dans ſes yeux, Enfer eſt dans ſon cœur; 
Le Faux-Zèle, Etalant ſes barbares maximes , 
Er FInteret enfin, pere de tous les crimes , 
Des Mortels corrompus, ces Tyrans effrenes , 
A Taſpect de Henri, paraiſſent conſternes ; | 


em 


(1) Racine a dit auſſi, en parlant des Enfers : 
Mille chemins ouverts y conduiſent toujours. 
C'eſt le facilis deſcenſus Averni de Virgile. 


(a) Nous ne balangons pas + a preferer ces beaux yers a ceux 
de V'Encide meme : 


_ Veſtibulum ante ipſum , primiſque in faucibus Orci , &c. 
Virgile place a Ventree des Enfers le Chagrin, les Maladies, 


la Vieilleſſe, la Peur, la Faim, VIndigence, &c. Les vices, qui 


de tout temps ont precipite la race humaine dans ces heux de 
tourmens, nous y paraiſſent places avec plus de conyenance, 
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Ils ne Tont jamais vu; jamais leur troupe impie 
N' approcha de ſon ame A la vertu nourrie: 
Quel Mortel, diſaient-ils, par ce juſte conduit, 
Vient nous perſccuter dans Feternelle nuit? 

Le Heros, au milieu de ces Eſprits immondes, 
Savancait lentement ſous ces voũtes profondes. 
Louis guidait ſes pas. Ciel! qu'eſt-ce que je voi ! 
L' Aſſaſſin de Valois ! ce monſtre devant moi ! 
Mon pere: il tient encor ce couteau parricide , 
Dont le Conſeil des Seize arma {a main perfide. 
Tandis que dans Paris, tous ces Pretres cruels 
Oſent de ſon portrait ſouiller les ſaints Autels , 
Que la Ligue Vinvoque , & que Rome le loue ; 
Ici dans les tourmens, VEnfer les déſavoue. 

Mon fils, reprit Louis, de plus {everes Loix (1) 
Pourſuivent en ces lieux les Princes 8 les Rois. 


6— — 


* 8 


(1) Pluſieurs de ces details ſont imites du Telemaque : mais 
ce n'eſt pas une raiſon pour preferer a la deſcription de notre 
Poete , celle qui ſe trouve dans ce beau Roman. 19. La plupart 
de ces details ſont fort embellis par le charme des vers, & 
Fon chercherait envain dans —— P cquiyaleat de ce trait 
plein d' energie: | 


La foudre qu'ils portaient, A leur tout les Eraſe. 
2®, L'Auteur, qui n'a point imite ces details ſervilement , ni 
en homme yulgaire , en a judicieuſement ſupprimè un grand 
nombre , qui ne preſentent que des lieux communs ; & c'eſt ce 
que les Critiques ſe gardent bien d'obſerver. On eſt etonne, 
par exemple , de yoir aux environs des Enfers , dans ce 


| Regardez 


111000 


Regardez ces Tyrans adores dans leur vie; 

Plus ils ctaient puiſſans, plus Dieu les humilie; 

Il punit les forfaits que leurs mains ont commis , 
Ceux qu ils n'ont point venges , & ceux qu ils ont permis. 
La Mort leur a ravi leurs grandeurs paſſageres , 

Ce faſte, ces plaiſirs, ces flatteurs mercenaires, 

De qui la complaiſance , avec dexterite , 

A leurs yeux Eblouis cachait la verite. 

La Verite terrible ici fait leurs ſupplices ; 

Elle eſt devant leurs yeux, elle cclaire leurs vices. 
Voyez comme A ſa voix tremblent ces Conquerans, 
Heros aux yeux du Peuple, aux yeux de Dieu Tyrans 
Fleaux du Monde entier , que leur fureur embraſe , 

La foudre qu'ils portaient, à leur tour les Ecraſe. 
Aupres d'eux ſont couches tous ces Rois faincans , 

Sur un Trone avili fantomes impuiſſans. 

Henri voit pres des Rois leurs inſolens Miniſtres; ; 

Il remarque ſur- tout ces Conſeillers ſiniſtres, 

Qui, des Mœurs & des Loix avares corrupteurs ( 1, 5 
De Themis & de Mars ont vendu les honneurs; 


* 


— 


Roman, d' ailleurs ſi eſtimable, Ceres refuſant aux Lahoureurs 
ſes moiſſons dorèes, Bacchus y promettant en vain ſes doux 
fruits, & des grappes de raiſin qui ſe deſſechent au lieu de mürir. 
Il eſt trop evident que les Critiques n' ont feint d' exagèrer ici 
le merite de Telemaque , que pour ſe menager le plaiſir d'etre 
injuſtes envers la Henriade. 


(1) Boileau s'applaudiſſait, avec raiſon , d'avoir exprimè 


L 
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Qui mirent les premiers a d'indignes encheres 
Lineſtimable prix des vertus de nos peres. 

Eres-vous en ces lieux, faibles & tendres cœurs (1), 
Qui, livrés aux plaiſirs & couches ſur les fleurs, 
Sans fiel & fans fierts couliez dans la pareſſe 

Vos inutiles jours files par la Molleſle : 

Avec les Scelerats ſeriez-vous confondus , 7 

Vous, Mortels bienfaiſans, vous, amis des Vertus, 
Qui, par un ſeul moment de doute ou de faibleſſe, 
Avez ſeche le fruit de trente ans de ſageſſe: 

Le genereux Henri ne put cacher ſes pleurs. 

Ah! sil eſt vrai, dit-il, qu'en ce {cjour d'horreurs 
La tace des Humains ſoit en foule engloutie; 

Si les jours paſſagers d'une ſi triſte vie, 

D' un &ternel tourment ſont ſuivis ſans retour, 

Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour? 


très-heureuſement, en ces beaux vers, un abus n par 
Louis XIV. 

Et nos voiſins, fruſtres de ces tributs ſerviles > 

Que payait à leur art le luxe de nos villes. 

II s'agiſſait d'une manufacture de points de France, etablie 
par ce Prince, & qui fit tomber les points de Veniſe, que la 
vanite payait exceſſivement cher. L'abus attaque dans les vers 
de la Henriade, eſt d'une bien plus grande importance, & c'eſt 
peut · ètre une des raiſons pour laquelle il ne ſera jamais reforme. 


(1) Ces vers ont le mérite de peindre par les ſons memes. 
Malherbe connut le premier cette harmonie; aucun de nos 
Poetes n' en a donnè plus d exemples que Boileau; mais c'eſt un 
ſecret qui commence a ſe perdre. | 
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Heureux, s ils expiraient dans le ſein de leur mere, 
Ou fi ce Dieu du moins, ce grand Dieu fi ſevere, 

A Thomme, helas ! trop libre, avait daigne ravir 
Le pouvoir malheureux de lui deſobceir ! 

Ne crois point, dit Louis, que ces triſtes victimes 
| Souffrent des chirimens qui ſurpaſſent leurs crimes, 
Ni que ce juſte Dieu, Createur des Humains , 

Se plaiſe à dechirer Vouvrage de ſes mains: 
Non, s il eſt infini, c'eſt dans ſes recompenſes; 
Prodigue de ſes dons, il borne ſes vengeances. 

Sur la Terre on le peint Fexemple des Tyrans; 
Mais ici c'eſt un pere, il punit ſes enfans (1); 

Il adoucit les traits de {a main vengereſle; 

Il ne fait point punir des momens de faibleſſe, 
Des plaiſirs paſſagers , pleins de trouble & d ennui, 
Par des tourmens affreux , Eternels comme lui. * 

Il dit, & dans Vinſtant l'un & l'autre $'avance 

Vers les lieux fortunes qu habite I'Innocence. 

Ce n'eſt plus des Enfers Faffreuſe obſcurite , 

C'eſt du jour le plus pur Timmortelle clarte. 

Henri voit ces beaux lieux, & ſoudain, à leur vue, 
Sent couler dans ſon ame une joie inconnue; 

Les Soins, les Paſſions n'y troublent point les cœurs; 
1 wann tranquille y repand ſes douceurs. 


— 


ww Quel eſt le fanatique atrabilaire, qui, dans un moment de 
ſenſibilite, n T point à ces vers? 


L i 
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Amour, en ces climats tout reſſent ton empire: 
Ce weſt point cet amour que la Molleſſe inſpire; 
C'eſt ce flambeau divin, ce feu faint & ſacre, 


Ce pur enfant des Cieux {ur la Terre ignore. 


De lui ſeul à jamais tous les cœurs ſe rempliſſent; | 
Ils defirent ſans ceſſe, & fans ceſſe ils jouiſſent , 


Et · goutent , dans les feux d'une ëternelle ardeur, 


Des plaiſirs ſans regrets , du repos ſans langueur. 
Ua regnent les bons Rois qu'ont produits tous les ages; 


La ſont les vrais Heros; 1a vivent les vrais Sages ; 


Ia, ſur un trone d'or , Charlemagne & Clovis 
Veillent , du haut des Cieux , ſur I Empire des Lis. 


Les plus grands ennemis les plus fiers adverſaires, 


Reunis dans ces lieux, n'y ſont plus que des freres. 


Le ſage Louis douze, au milieu de ces Rois, 


S'eleve comme un cedre & leur donne des loix (1). 


Ce Roi, qu'a nos Aicux donna le Ciel propice, 
Sur ſon tröne avec lui fit aſſeoir la Juſtice; 


Il pardonna ſouvent, il regna ſur les cœurs, 


Er des yeux de ſon Peuple il eſſuya les pleurs. 


—̃ —__ 


(1) C'eſt une imitation de Veloge de Caton dans Virgile: 
His dantem jura Catonem, La Beaumelle Va remarque comme 
nous; mais, par une beyue aſſez étrange, il place ce vers 
dans la bouche de la Sibylle , tandis que c'eſt Vulcain qui, 
dans un autre livre de VEneide , repreſente ſur le bouclier 
d' Enèe, Caton dictant ſes Loix aux hommes juſtes. Comment le 
Reviſeur de la Beaumelle , VAriſtarque Frèron, ne corrigeait- 
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D' Amboiſe eſt à ſes pieds, ce Miniſtre fidele , 
Qui ſeul aima la France, & fut ſeul aime d elle; 
Tendre ami de ſon Maitre, & qui, dans ce haut rang, 
Ne ſouilla point ſes mains de rapine & de ſang. | 
O jours ! © mœurs ! © temps d'eternelle memoire ! 
Le Peuple Etait heureux, le Roi couvert de gloire: 
De ſes aimables loix chacun goiutait les fruits. 
Revenez, Heureux temps, ſous un autre Louis (1). 
Plus loin ſont ces Guerriers prodigues de leur vie, 
Qu' enflamma leur devoir , & non pas leur furie; 
La Trimouille, Cliſſon, Montmorenci, de Foix; 
Gueſclin, le deſtructeur & le vengeur des Rois; 
Le vertueux Bayard; & vous, brave Amazone, 
La honte des Anglais, & le ſoutien du Tröne. 
Ces Heros, dit Louis, que tu vois dans les Cieux, 
Comme toi de la Terre ont ebloui les yeux; 
La vertu, comme à toi, mon fils, leur ètait chère: 
Mais, enfans de IEgliſe, ils ont cheri leur mere ; 
Leur cœur ſimple & docile aimait la verite; 
Leur culte &tait le mien; pourquoi Fas- tu quittE's 
Comme il diſait ces mots d'une voix gemiſſante, 
Le palais des Deſtins devant lui fe preſente; 
Il fait marcher ſon fils vers ces ſacrès remparts, 
Et cent portes dairain s ouvrent à ſes regards. 


— 


il pas ces mepriſes impardonnables a quicanque a lu Virgile? 
(1) Combien tous ces details durent charmer la. Nation! 
L iij 
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Le Temps, d'une aile prompte & d'un vol inſenſible (i), 
Fuit & revient ſans ceſſe à ce palais terrible: 
Et de Ia ſur la Terre il verſe à pleines mains, 

Et les biens & les maux deſtinẽs aux Humains, 
Sur un autel de fer, un Livre inexplicable 
Contient de Vavenir I Hiſtoire irrevocable, 

La main de I Eternel y marqua nos defirs , 

Et nos chagrins cruels, & nos faibles plaiſirs. 
On voit la Liberte, cette eſclave ſi fiere , 

Par d'inviſibles nœuds en ces lieux priſonnicre : 
Sous un joug inconnu, que rien ne peut briſer, 
Dieu fait Faſſujettir ſans la tyranniſer; 

A ſes ſupremes loix d autant mieux attachee , 
Que fa chaine à ſes yeux pour jamais eſt cachèe; 
Qu'en obèiſſant meme elle agit par ſon choix, 
Er ſouvent aux Deſtins penſe donner des loix. 

Mon cher fils, dit Louis, c'eſt de là que la Grace 
Fait ſentir aux Humains ſa faveur efficace: 

C'eſt de ces lieux ſacrès, qu'un jour fon trait vainqueur 


Doit partir, doit brüler, doit embraſer ton cur. 


Mm 


———_— 


(1) Voici un nouvel exemple de ces grandes idèes que M. de 
Voltaire eut le merite d' aſſujettir le premier à la Poeſie. On eſt 
Etonne que des matières, qui ſemblaient rèſervèes à la Sorbonne, 
aient pu fournir de fi beaux vers. Ce qui ſurprend encore davan- 
tage, C'eſt qu'un Poëte ait ſu exprimer, d'une maniere ſi exacte & 
fi preciſe , cet accord inexplicable de la libertè de homme & de 
la preſcience divine. Ne nous laſſons point de remarquer combien 
le domaine de la Poëſie s eſt agrandi ſous la main de I Auteur, 
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Tu ne peux differer, ni hater, ni connaitre 
Ces momens precieux dont Dieu ſeul eſt le maitre. 


Mais qu' ils ſont encor loin ces temps, ces heureux temps 


Ou Dieu doit te compter au rang de ſes enfans! 


Que tu dois Eprouver de faibleſſes honteuſes! 

Et que tu marcheras dans des routes trompeuſes! 
Retranches, 6 mon Dieu! des jours de ce grand Roi (1), 
Ces jours infortunes qui Feloignent de toi. 


LY 


(1) On a ofe reprocher durement à VEcrivain le plus pur 


que nous ayons eu depuis Racine, d avoir peche ici contre les 


premiers elemens de la Langue, en donnant une s finale a Vimpe- 
ratif retranche ; & c'eſt avec cette impertinente recherche qu'on 
a, pour ainſi dire, decompoſe toute la Henriade. Quoi, une 
licence (fi l'on veut y donner ce nom) que M. de Voltaire ne 
S'eſt permiſe qu'une feule fois, & ſans doute par delicateſſe 
pour Toreille , ſera traitee de ſoleciſme par des Pedans qui, 
meme en We commune, ne ſavent s exprimer qu'en ſtyle 
barbare ! Il eſt faux que Vimperatif ne ſoit jamais accompagnè 
d'une c dans notre Langue. Pour Vagrement & la facilite de la 
prononciation , cette s non ſeulement s'eſt introduite , mais 
elle eſt devenue indiſpenſable toutes les fois que la particule en, 
ou Vadyerbe y, ſe trouvent places immediatement apres un 


imperatif: VAuteur , loin d'avoir peche contre les premiers 


elemens de la Langue, n'a donc fait que donner une legere 
extenſion à une regle deja introduite en faveur de Peuphonie. 
Au reſte , que cette pretendue licence bleſſe plus ou moins 
PexaQtitude Grammairienne, les Critiques, du moins, auraient 
du ſentir combien il etait end d'y ſuppleer par une autre 
legon. Retranche , Dieu puiſſant , par exemple, leur eũt ẽpargnè 
bien des inepties , ſans couter beaucoup de travail a M. de 
Voltaire, 
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Mais dans ces vaſtes lieux quelle foule s empreſſe! 
Elle entre à tout moment, & $s'ecoule ſans ceſſe. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce facre ſejour 
Les portraits des Humains qui doivent naitre un jour: 
Des Siècles à venir ces vivantes images 1 
Raſſemblent tous les lieux, devancent tous les àges. 
Tous les jours des Humains , comptes avant les temps, 
Aux yeux de TEternel à jamais ſont preſens.. 

Le Deſtin marque ici linſtant de leur naiſſance, 
Labaiſſement des uns, des autres la puiſſance, 

Les divers changemens artaches a leur ſort, 

Leurs vices, leurs vertus, leur fortune & leur mort. 

Approchons- nous; le Ciel te permet de connaitre 
Les Rois & les Heros qui de toi doivent naitre. 

Le premier qui parait, c'eſt ton auguſte fils; 
Il ſoutiendra long-temps la gloire de nos Lis; 
Triomphateur heureux du Belge & de I Ibere : 


Mais il n'6galera ni ſon fils ni ſon pere. 


Henri, dans ce moment, voit ſur des fleurs de Lis 
Deux Mortels orgueilleux auprès du Trone aſſis: 
Ils tiennent ſous leurs pieds tout un Peuple à la chaine; 
Tous deux ſont revetus de la pourpre Romaine; 
Tous deux font entoures de Gardes , de Soldats : 
Il les prend pour des Rois... Vous ne vous trompez pas; 
Ils le ſont, dit Louis, ſans en avoir le titre; 
Du Prince & de VErtat Fun & Fautre eſt Varbitre. 
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Richelieu, Mazarin, Miniſtres immortels, 
Juſqu'au Trone élevés de Vombre des Autels, 
FPnfans de la Fortune & de la Politique, 
Marcheront à grands pas au pouvoir deſpotique. 
Richelieu, grand, ſublime, implacable ennemi; 
Mazarin, ſouple, adroit, & dangereux ami: 
Lun fuyant avec art, & cedant a Torage; 
Lautre aux flots irrites oppoſant ſon courage: 
Des Princes de mon ſang ennemis declares; 
Tous deux hais du Peuple, & tous deux admires; 
Enfin , par leurs efforts, ou par leur induſtrie, 
Utiles à leurs Rois, cruels à la Patrie. | | 
O toi ! moins puiſſant qu eux, moins vaſte en tes deſſeins, 
Toi, dans le ſecond rang, le premier des Humains , 
Colbert, c'eſt ſur tes pas que Fheureuſe Abondance (1), 
Fille de tes travaux , vient enrichir la France 
Bienfaiteur de ce Peuple ardent à routrager , 
En le rendant heureux, tu ſauras ten venger; 
Semblable à ce Heros , confident de Dieu meme, 
Qui nourrit les Hebreux pour prix de leur blaſpheme, 
Ciel! quel pompeux amas d'eſclaves a genoux 
Eſt aux pieds de ce Roi qui les fait trembler tous! 


Pe CO FEET 


I hd 


(1) It eſt doux de paſſer a Feloge de Colbert apres les 
portraits de Richelieu & de Mazarin , qui ſont dignes du 


Poete , mais qui ne rappellent point à la France un ſouyenir 
agreable. | | 
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Quels honneurs ! quels reſpects ! jamais Roi dans la France 
N'accoutuma ſon Peuple à tant dobtiſſance. 

Je le vois, comme vous, par la gloire anime, 

Mieux obéi, plus craint , peut-&re moins. aimé. 

Je le vois , Eprouvant des fortunes diverſes, 

Trop fier dans ſes ſucces , mais ferme en {es traverſes; 
De vingt Peuples ligues bravant ſeul tout Feffort, 
Admirable en ſa vie, & plus grand dans ſa mort. 
Siecle heureux de Louis, Siècle que la Nature (1) 

De ſes plus beaux preſens doit combler fans meſure; 
C'eſt toi qui dans la France amenes les Beaux-Arts; 
Sur toi tout PFavenir va porter ſes regards; | 

Les Muſes à jamais y fixent leur empire; 

La toile eſt animèe, & le marbre reſpire. 

Quels Sages, raſſembles dans ces auguſtes lieux, 
Meſurent Univers & liſent dans les Cieux , 

Et dans la nuit obſcure apportant la lumicre, 
Sondent les profondeurs de la Nature entiere ? 


* 


(1) Combien cet admirable tableau d'un Siècle de gloire, qui 
venait a peine de ſe fermer, & dont l' Auteur etait lui- meme 
un ſi precieux rejeton, ne dut- il pas lui concilier de ſuffrages ! 
Apres avoir chante ce beau Siecle en Poete, il ne lui manquait 
plus que de le peindre en Hiſtorien, & il a rèuni ce double 
mérite. Comment n'eiit-il pas été Vidole de la Nation? Le 
Chant ſeul que nous examinons, lui avait fourni les moyens 
d'intèreſſer la Cour, la Ville, l'Europe entière au ſucces de 
ſon Ouvrage. 
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LErreur prèſomptueuſe à leur aſpect s enfuit, 
Et vers la Verité le Doute les conduit; 
Et toi, fille du Ciel, toi, puiſſante Harmonie, 
Art charmant, qui polis la Grece & I Italie, 
yentends de tous cores ton langage enchanteur, 
Et tes ſons, ſouverains de Toreille & du cœur. 
Francais , vous ſavez vaincre & chanter vos conquètes; 
Il n'eſt point de lauriers qui ne couvrent vos tètes: 
Un Peuple de Heros va naitre en ces climats; 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
A travers mille feux je vois Conde paraitre , 
Tour à tour la terreur & Tappui de ſon Maitre; 
Turenne , de Conde le genereux rival, | 
Moins brillant, mais plus ſage , & du moins ſon FRY 
Catinat rèunit, par un rare aſſemblage , 
Les talens du Guerrier & les vertus du Sage. 
Vauban, ſur un rempart , un compas à la main (1), 
Rit du bruit impuiſſant de cent foudres d'airain. 


—— 


1 —_—_— 
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(1) On liſait dans les anciennes editions : - 


Ce Heros dont la main raffermit nos remparts , 
C'eſt Vauban, c'eſt Pami des Vertus & des Arts, | 
La nouvelle maniere preſente une image plus brillante; mais 
elle rappelle un peu trop ces vers de Racine : 
Cependant Athalie, un poignard à la main, 
Rit des faibles remparts de nos portes d'airain. 
L'ancienne lecon avait, à ce qu'il nous ſemble, le mérite de 


mieux caraQeriſer M. de Vauban, & peut-etre eut-il fallu la 
retablir dans le Texte. 
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Malheureux à la Cour, invincible à la guerre, 

Luxembourg fait trembler Empire & T Anglererre. 
Regardez dans Denain l'audacieux Villars, 

Diſputant le tonnerre a Taigle des Cefars (1): 

Arbitre de la Paix que la Victoire amène, 

Digne appui de ſon Roi, digne rival d'Eugene. 

Quel eſt ce jeune Prince en qui la majeſte (2), 

Sur ſon viſage aimable eclate ſans fierte ? 

D'un cil d'indifference il regarde le Trone. 

Ciel! quelle nuit ſoudaine à mes yeux Venvironne ! 

La Mort autour de lui vole ſans Sarreter ; 

Il tombe aux pieds du Trone , étant pres d'y monter. 


— —————— 


(1) M. C. ., qui parait avoir fait de Cotin une etude 
particulière, nous aſſure que ce beau vers eſt un larcin fait à 
ſon Auteur favori. C'eſt une œuvre meritoire, que d'avoir ſu 
decouyrir ce lambeau precieux dans les guenilles de Cotin. 
M. C.. ſe flatte ſans donte, qu'un jour ſes Poëſies pourront 
donner lieu a de pareilles reclamations ; il traite ſon prochain 
comme il youdrait etre traits lui-meme : rien n'eſt plus edifiant 


que cet eſprit de juſtice dans un Critique. 


(2) Cette peinture touchante de la mort prematuree du jeune 
Duc de Bourgogne, ne nous parait pas moins belle que celle de 
la mort de Marcellus dans I'Eneide ; ou ſi Virgile a vèritablement 
quelques ayantages ſur le Poete Frangais , celui-ci les regagne 
habilement par des beautcs particulières a fon ſujet. Ce n'eſt 
point I'Eneide qui lui a fourni ces vers admirables. 

O combicn les Frangais vont repandre de larmes, 


Quand ſous la meme tombe ils verront reunis , 
Et Pepoux & la femme, & la mere & le fils !. 


me 
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De cet arbre fecond , coupe dans les racines.' 


CHANT: SERBTIEME aw 
O mon fils! des Francais vous voyez le plus juſte; 

Les Cieux le formeront de votre ſang auguſte. 
Grand Dieu ! ne faites- vous que montrer aux Humains 
Cette fleur paſſagere , ouvrage de vos mains ? | 
Helas ! que n'evt point fait cette ame vertueuſe ? 

La France , ſous ſon regne, eut Ete trop heureuſe; 

Il eur entretenu Vabondance & la paix; 

Mon fils, il eüt compte ſes jours par ſes bienfaits; 

Il ett aime ſon Peuple. O jours remplis d' alarmes! 

O combien les Francais vont repandre de larmes ! 
Quand ſous la meme tombe ils verront reunis , 

Et Vepoux & la femme, & la mere & le fils! 

Vn faible rejeton ſort entre les ruines (1) 


Les enfans de Louis, deſcendus au tombeau, 
Ont laiſſè dans la France un Monarque au berceau, 
De Etat ebranle douce & frele eſperance. | 


O vous ! qui gouvernez les jours de ſon enfance (2), 


rr 


(1) Cette belle image eſt empruntèe d Athatte : 
| Le Ciel meme peut-il reparer les ruines 
De cet arbre ſeche juſque dans ſes racines? 
Mais obſervez toujours que Vemprunt eſt a peine remarquable, 
& qu'il faut Etre tres-riche , pour oſer ſe mettre ainſi en ſociete 
ayec Racine, 


(2) Nous rètabliſſons ici, * le Texte, des vers de Védition 
de 1723, que nous croyons preferables a ceux des editions 
poſtèrieures. Ces vers nous ont paru pleins de ſentiment & de 
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Vous, Villeroi, Fleury, cultivez ſous vos yeux, 
Du plus pur de mon ſang le depor precieux. 
Conduiſez par la main ſon enfance docile 

Le ſentier des vertus a cet age eſt facile. 

Age heureux, ol ſon cœur, exempt de paſſion , 


N'a point du vice encor regu Fimpreſſion 
On d'une Cour trompeuſe, ardente à nous {eduire , 
Le ſouffle empoiſonne ne peut encor lui nuire 


» — 
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graces. On en jugera ſur- tout en les comparant à ceux que nous 
avons cru devoir ſupprimer. | | 

O toi, prudent Fleury, veille ſur ſon enfance, 

Conduis ſes premiers pas, cultive ſous tes yeux 

Du plus pur de mon ſang le depor precieux. 

Tout Souverain qu'il eſt, inſtruis-le A ſe connaitre : 

Qu'il fache qu'il eſt homme en voyant qu'il eſt maitre z 

Qu'aime de ſes ſujets, ils ſoient chers à ſes yeux: 

Apprens-lui qu il neſt Roi, qu'il n'eſt ne que pour eux. 

France, reprens ſous lui, &e. 

Ces negligences, ſi rapprochees les unes des autres, deparaient 
la fin de ce beau Chant, l'un des plus ſoignes de I Ouvrage. 
Nous ne conceyons pas mdme que dans un morceau de choix, 
& que VAuteur a trayaille de predileQion, elles aient pu lui 
echapper : mais on voit combien il était aiſe de les faire 
diſparaitre, en reſtituant une ancienne legon. 


N. B. Que cette elifion, inſtruis-le a ſe connaitre, ne doit 
plus entrer dans nos vers. On en trouyait quelques exemples 
dans la Thebaide & dans V Alexandre de Racine; mais Toreille 
delicate de ce grand Poete ſentit bientdt que cette elifion 
_ detruiſait toute harmonie, & quoique ces deux Pieces ne ſoient 
pas ſes meilleurs Ouvrages, il eut grand ſoin d'en faire diſpa- 
raitre tous ces vers. Voyez les Variantes qui ſe trouvent dans 

In editions des Tragedies de Racine, 
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Age heureux , ou lui-meme, ignorant ſon pouvoir, 
Vit tranquille & ſoumis aux regles du deyoir ! 
France, reprends ſous lui ta majeſts premiere, 
Perce la triſte nuit qui couvrait ta lumière; 
Que les Arts, qui deja voulaient t abandonner, 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
LOcean ſe demande, en ſes grottes profondes, 
On ſont tes pavillons qui flottaient ſur. ſes ondes. 
Du Nil & de TEuxin , de Inde & de ſes Ports, 
Le Commerce tappelle & rouvre ſes treſors. 
Maintiens Vordre & la paix, fans chercher la victoire. 
Sois Varbitre des Rois, c'eſt aſſeʒ pour ta gloire; 
Il ren a trop coutè d'en etre la terreur. | 
Pres de ce jeune Roi $'avance avec ſplendeur 
Vn Heros que de loin pourſuit la Calomnie, 
Facile & non pas faible, ardent, plein de genie; 
Trop ami des plaiſirs, & trop des nouveautés, 
Remuant Univers du ſein des voluptés; 
Par des reſſorts nouveaux, ſa politique habile 
Tient I Europe en ſuſpens, diviſce & tranquille. 
Les Arts ſont eclaires par ſes yeux vigilans: 
Ne pour tous les emplois , il a tous les talens, 
Ceux d'un Chef, d'un Soldat, d'un Citoyen, d'un Maitre: 
Il n'eſt pas Roi, mon fils; mais il enſeigne à Ferre, 
Alors dans un orage , au milieu des eclairs, 
'ctendard de la France apparut dans les airs : 
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Devant lui d'Eſpagnols une troupe guerrière, 

De Taigle des Germains briſait la tete altiere. * 
O mon pete ! quel eſt ce ſpectacle nouveau? 
Tout change, dit Louis „& tout a ſon tombeau. 
Adorons du Très-Haut la ſageſſe cache ; 

Du puiſſant Charles-Quint la tige eſt retranchee. 
L'Eſpagne à nos genoux vient demander des Rois; 
C'eſt un de nos neveux qui leur donne des Loix : | 
Philippe... . A cet objet, Henri demeure en proie 

A la douce ſurpriſe, aux tranſports de ſa joie. 
Modeérez, dit Louis, ce premier mouvement; | 
Craignez encor , craignez ce grand éèvènement. 
Oui, du ſein de Paris Madrid recoit un Maitre : 
Cet honneur à tous deux eſt dangereux peut-etre, 
O Rois nes de mon ſang ! 6 Philippe 1 © mes fils! 


France, Eſpagne, à jamais puiſſiez-vous ctre unis. 
Juſqu'a quand voulez-yous , malheureux Politiques, 
Allumer les flambeaux des diſcordes publiques? 

Il dit. En ce moment le Heros ne vit plus 
Qu'un aſſemblage vain de mille objets confus ; 
Du Temple des Deſtins les portes ſe fermèrent, 
Er les voutes des Cieux devant lui seclipscrent. 
 L'Aurore cependant, au viſage vermeil , 
Ouvrait , dans FOrient, le Palais du Soleil: 
La Nuit en d autres lieux portait ſes voiles ſombres; 
Les Songes voltigeans fuyaient avec les ombres. 


Le 
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Le Prince, en s éveillant, ſent au fond de ſon cœur 
Une force nouvelle, une divine ardeur; 

Ses regards inſpiraient le reſpect & la crainte : 

Dieu rempliſſait ſon front de {a majeſte ſainte. 

Ainſi, quand le Vengeur des Peuples d' Iſrabl 

Eut, ſur le Mont Sina, conſulte VEternel , 

Les Hebreux, A ſes pieds, couches dans la pouſſière, 
Ne purent de ſes yeux ſoutenir la lumière. 


Fin DV CHANT SEPTIZAME, 
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ARGUMEN T 
3 | 
CHANT HUITIEME. 


Lg Comte d' Egmont vient, de la part du Roi d'Eſpagne, 
au ſecours de Maienne & des Ligueurs. Bataille d Ivry, 5 
dans laquelle Maienne eſt defait, & d Egmont tue. 
Valeur & clemence de HENRI-LE- GRAND. 


HENRIADE. 
CHANT HUITIEME 


D Es Etats, dans Paris, Ia confuſe aſſemblee, 
Avait perdu Porgueil dont elle était enflée. | 
Au ſeul nom de Henri, les Ligueurs , pleins d'effroĩ, 
Semblaient tous oublier qu'ils voulaient faire un Roi. 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine 
Et n' oſant degrader ni couronner Maienne , 
Ils avaient confirme, par leurs decrets honteux, 
Le pouvoir & le rang qu' il ne tenait pas deux. 
Ce Lieutenant ſans Chef, ce Roi ſans diadème, 
Toujours dans ſon parti garde un pouvoir ſuprème. 
Un Peuple obeiſſant , dont il ſe dit Vappui, 
Lui promet de combartre & de mourir pour lui. 
Plein d'un nouvel eſpoir, au Conſeil il appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de ſa querelle ; | 
Les Lorrains, les Nemours, la Chitre, Canillac, 
Et Vinconſtant Joyeuſe, & Saint. Paul & Briſſac. 
Ils viennent: la fierte, la vengeance, la rage, 
Le deſeſpoir , Torgueil ſont peints ſur leur viſage. 
Quelques: uns, en tremblant, ſemblaient porter leurs pas, 
Affaiblis par leur ſang verſe dans les combats: 
Mais ces memes combats, leur ſang & leurs bleſſures | | 
Les excitaient encore à venger leurs injures. ; 
M ij 
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Tous aupres de Maienne ils viennent ſe ranger; 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le venger. 
Telle au haut de VOlympe , aux champs de Theſſalie, 
Des Enfans de la Terre on peint la troupe impie , 
Entaſſant des rochers, & menacant les Cieux 1 
Ivre du fol eſpoir de detroner les Dieux. 

La Diſcorde à inſtant, entr ouvrant une nue, 
Sur un char lumineux ſe preſente à leur vue: 
Courage „leur dit-elle, on vient vous ſecourir; 
C'eſt maintenant, Francais, qu'il faut vaincre ou mourir, 
D' Aumale le premier ſe lève à ces paroles; | 
Il court, il voit de loin les lances Eſpagnoles: 
Le voila, cria-t- il, le voila ce ſecours 
Demande ſi long-temps , & differe toujours: 
Amis, enfin I Autriche a ſecouru la France. 
Il dit: Maienne alors vers les portes s avance. 
Le ſecours paraiſſait vers ces lieux revercs, 
Qu'aux tombes de nos Rois la Mort a conſacrcs. 
Ce formidable amas d' armes erincelantes , 
Cet or, ce fer brillant, ces lances &clatantes , 
Ces caſques, ces harnois , ce pompeux appareil , 
Defaient.dans les champs les rayons du Soleil; 
Tout le Peuple au devant court en foule avec joie; 
Ils beniſſent le Chef que Madrid leur envoie: 
C'crait le jeune Egmont, ce Guerrier obſtinè, 
Ce fils ambitieux d'un pere inforrune. 
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Dans les murs de Bruxelle il a recu la vie; 

Son pere, quaveugla Famour de la Patrie, 

Mourut ſur Vechafaud , pour ſoutenir les droits 

Des malheureux Flamands opprimes par leurs Rois. 
Le fils, Courtiſan lache, & Guerrier temeraire , 
Baiſa long-remps la main qui fit perir ſon pere, 
Servit, par politique, aux maux de ſon Pays, 
Perſecuta Bruxelle , & ſecourut Paris, * 
Philippe Venvoyait ſur les bords de la Seine, 
Comme un Dieu tutèlaire, au ſecours de Maienne; 
Et Maienne, avec lui, crut aux tentes du Roi 
Rapporter à ſon tour le carnage & Teffroi. 

Le temeraire Orgueil accompagnait leur trace. 

Qu avec plaiſir, grand Roi, tu voyais cette audace t. 
Et que tes vœux hataient le moment d'un combat 
Ou ſemblaient attaches les deſtins de Etat 

Pres des bords de Iron & des rives de I Eure (1), 
Eſt un champ fortune, lamour de la Nature: 
La Guerre avait long-temps reſpects les treſors 
Dont Flore & les Zéphyrs embelliſſaient ces bords. 
Au milieu des horreurs des diſcordes civiles , 

Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tranquilles : 


(1) Cette peinture gracieuſe forme , avec les objets qui vont 
ſuivre, une oppoſition charmante. On doit remarquer peut- 
etre, en faveur des Etrangers , que ce mot I Eure qui ne rime 

point aux yeux avec Nature, a la meme conſonnance par la 
prononciation, | | 
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Proteges par le Ciel & par leur pauvreté, 

Ils ſemblaient des Soldats braver [avidite , | 
Et ſous leurs toits de chaume, à Vabri des lm 5 
N entendaient point le bruit des tambours & des armes. 
Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux; 

La deſolation. par- tout marche avant eux: 

De Eure & de LIton les ondes Salarmerent 

Les Bergers, pleins d'effroi, dans les bois ſe cacherent; 
Er leurs triſtes moities, compagnes de leurs pas, 
Emportent leurs enfans gemiſlans dans leurs bras. 

- Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes (1), 
Du moins à votre Roi n'imputez point vos larmes: 

S'il cherche les combats, c'eſt pour donner la paix; 
Peuple, fa main ſur vous repandra ſes bienfaits: 

Il veut finir vos maux, il yous plaint, il vous aime, 
Er dans ce jour affreux il combat pour vous-mtme. 

Les momens lui ſont chers; il court dans tous les rangs (2), 
Sur un courſier fougueux, plus leger que les Vents , 


— 
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(1) L'ame ſenſible du Poete ſe decele toujours par ces traits. 
Perſonne n'a mieux connu Vart de parler au coeur, juſque dans 
les deſcriptions les plus terribles. C'eſt ſans doute cet heureux 
melange d'energie & de graces que defirait dans un Poëme le 
Legiſlateur de l' Art, lorſqu'il a dit: 

Non ſatis eſt pulchra eſſe Poëmata, dulcia ſunto. 

(2) Ren de plus vif, de plus anime, que cette peinture. On 
veut que PAuteur en ait trouye le modele dans une Ode de 
Sarraſin, ſur la bataille de Lens: nous croyons qu'il liſait peu 
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Qui, fier de ſon fardeau, du pied frappant la terre, 
Appelle les dangers & reſpire la guerre. 

On voyait près de lui briller tous ces Guerriers . 
Compagnons de a gloire , & ceints de ſes lauriers. 
D'Aumont , qui ſous cinq Rois avait porte les armes; 
Biron , dont le ſeul nom repandair les alarmes , 
Er ſon fils, jeune encore, ardent , impètueux, 

Qui depuis ... mais alors il crait vertueux (1). 
Sully , Nangis, Crillon, ces ennemis du crime - 
Que la Ligue deteſte , & que la Ligue eſtime: 
Turenne , qui, depuis, de la jeune Bouillon 
Merita dans Sedan la puiſſance & le nom; 
Puiſſance malheureuſe & trop mal conſervee, 

Et par Armand derruite aufli-tor qu'elevee. 

Eſſex, avec Eclat, parait au milieu deux, 

Tel que dans nos jardins un palmier ſourcilleux, 


1 
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les Odes de Sarraſin, & que, $'il a imite quelqu'un dans ce beau 
detail, il a donnè la preference à Virgile. 
(1) Ce vers rappelle à tout le Monde cette belle reticence de 
Racine: 
Et ce meme Senè que, & ce meme Burrhus , 
Qui depuis... Rome alors eſtimait leurs vertus. 


Ce reſt point ici une imitation, c'eſt un veritable emprunt, 
& perſonne ne ſoupgonnera que VAuteur ait voulu le deguiſer. 
Il admirait aſſez Racine, pour ne pas rougir de lui devoir une 
beants, C'eſt ainſi que dans Cdipe il s tait empare de quelques 
vers de Corneille : mais ces emprunts ne ſont permis qu'a 
l'opulence, . 
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A nos ormes touffus melant ſa tete altiere , 

S'elève, enorgueilli de ſa tige étrangère. 

Son caſque etincelait des feux les plus brillans, 

Quetalaient à Fenvi lor & les diamans, 

Preſens chers & trompeurs, dont ſa fière Maitreſſe 

Honora ſon courage, ou plutor ſa tendreſſe. 

Ambitieux Eſſex , vous &tiez à la fois, 

L'amour de votre Reine & le ſoutien des Rois. 

Plus loin ſont la Trimouille, & Clermont, & Feuquieres; 

Le malheureux de Neſle, & Theureux Leſdiguières; 

D'Ailly, pour qui ce jour fut un jour trop fatal. 

Tous ces Heros en foule attendaient le ſignal, 

Et, ranges pres du Roi, liſaient ſur ſon viſage, 

D un triomphe certain Veſpoir & le preſage. . 
Maienne, en ce moment, inquiet, abattu, 

Dans ſon cœur Etonne cherche en vain fa vertu; 

Soit que de ſon parti connaiſſant Finjuſtice . 

Il ne criit point le Ciel a ſes armes propice; 
soit que Vame en effet ait des preſſentimens, 
Avant- coureurs certains des grands evenemens : 
Ce Heros cependant, maitre de a faibleſſe, 
Deguiſair ſes chagrins ſous {a fauſſe allégreſſe (1). 
Il s'excite, il s empreſſe, il inſpire aux Soldats 
Cet eſpoir genereux que lui-meme il n'a pas. 


n 
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(1) Virgile exprime ainſi le meme FU Es de diſſimulation: : 
Frontem mente ſerenat. 
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D' Egmont aupres de lui, plein de la confiance - 
Que dans un jeune cœur fait naitre Timprudence , 
Impatient d&ja dexercer fa valeur, 
De Tincertain Maienne accuſait la lenteur. 
Tel qu'echappe du ſein d'un riant paturage (1), 
Au bruit de la trompette animant ſon courage , 
Dans les champs de la Thrace un courſier orgueilleux, 
Indocile , inquiet, plein d'un feu belliqueux, 
Levant les crins mouvans de {a tete ſuperbe, 
Impatient du frein , vole & bondit ſur herbe: 
Tel paraiſſait Egmont; une noble fureur 
Eclate dans ſes yeux & brile dans ſon cœur. 
Il s entretient deja de fa prochaine gloire (2): 
Il croit que fon Deſtin commande à la Victoire; 
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(1) L'Auteur ſemble ici s tre propoſe pour modele cette 
belle comparaifon de I'Entide : 
Qualis , ubi abruptis fugit præſepia vinclis , 
Tandem 1iber equus , eh potitur aperto. 
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Emicat , arrectiſque fremit cervicibus altè 
Tuxurians , luduntque jube per colla, per armos. 


L'imitation n'eſt pas inferieure à Voriginal, 


(1) Par quel menagement ne dirions-nous pas, a Voccafion 
de ces deux rimes , que le Critique à qui l'on doit ſur la 
Henriade un volume de neuf cents pages, a pris la peine de 
calculer combien de fois ces memes rimes ſe trouvaient rEpetees 
dans le Poeme ? C'eſt lui qui nous apprend, & qui nous donne 
comme une grande preuve de la ſterilite de VAuteur, qu'elles 
ſont répétèes au moins vingt fois dans cinq mille vers. 
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Helas ! il ne fait point que ſon fatal orgueil 
Dans les plaines d'Ivry lui prepare: un cercueil. 
Vers les Ligueurs enfin le grand Henri Savance; 
Et s' adreſſant aux ſiens, qu enflammait ſa preſence-x 
„Vous Cres nes Francais, & je ſuis votre Roi (1); 
„ Voila nos ennemis, marchez & ſuivez-moi; 
„Ne perdez point de vue, au fort de la tempète, 
„ Ce panache Eclatanr qui flotte ſur ma tete; 
„ Vous le verrez toujours au chemin de Vhonneur . 
A ces mots, que ce Roi prononcait en Vainqueur, 
Il voit d'un feu nouveau ſes troupes enflammèes, 
Et marche en invoquant le grand Dieu des Armces. 
Sur les pas des deux Chefs alors, en mime temps, 
On voit des deux partis voler les combattans. 
Ainſi, lorſque des monts ſéparès par Alcide (2), 
Les. Aquilons fougueux fondent d'un vol rapide, 
Soudain les flots emus de deux profondes mers, 
D'un choc imperueux $selancent dans les airs ; 
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Comment l' homme aux neuf cents pages n'a-t-il pas entrevu 
qu'en ſe permettant de pareilles remarques, il deyenait un peu 
Vhomme. aux trois lettres? 


(1) Le Poete, autant qu'il ètaĩt poſſible, n'a fait que rendre 
ici les propres paroles de Henri IV. 


(2) La Nature n' offre pas d' objet de comparaiſon plus grand 
que ce choc des deux mers, & le ſtyle de l Auteur weſt jamais 
au deſſous de ces magnifiques images. 


CHANT HUITIAME. 185 

La Terre au loin gemit, le jour fuit, le Ciel gronde, 
Er I Africain tremblant craint la chute du Monde. 

Au mouſquet reuni, le ſanglant coutelas 
Deja de tous cotes porte un double trepas. 
Cette arme que jadis , pour depeupler la Terre (1), 
Dans Bayonne inventa le Demon de la Guerre , 
Raſſemble en meme temps, digne fruit de VEnfer , 
Ce qu'ont de plus terrible & la flamme & le fer. 
On ſe méle, on combat; Tadreſſe, le courage, 
Le tumulte, les cris, la peur, Taveugle rage, 
La honte de ceder , Fardente ſoif du ſang, 
Le deſeſpoir , la mort paſſent de rang en rang. 
Lun pourſuit un parent dans le parti contraire; 
I, le frere, en fuyant, meurt de la main d'un frere, 
La Nature en fremit, & ce rivage affreux 
Sabreuvait à regret de leur ſang malheureux. 

Dans d'epaiſles forets, de lances heriſlees , 
De bataillons ſanglans , de troupes renverſees , 
A pas précipités Henri souvre un chemin. 
Le grand Mornay le ſuit, toujours calme & ſerein. 
Il veille autour de lui, tel qu un puiſſant Genie; 
Tel qu'on feignait jadis, aux champs de la Phrygie, 


7 —ů — 


(1) Cette deſcription eſt remarquable, parce qu'elle n' avait 
point encore été tentèe. On ſe plait a voir ces details, qui 
paraiſſent ingrats, heureuſement rendus par un Poete, Boileau | 
eſt un de ceux * en a donnè le plus d' exemples. 
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De la Terre & des Cieux les Moteurs erernels ; 
Meles dans les combats ſous Thabit des Mortels; 
Ou tel que du vrai Dieu les Miniſtres terribles , 
Ces Puiſſances des Cieux ces Etres impaſlibles, 
Environnes des vents , des foudres, des éclairs, 

| Db Dun front inalterable ebranlent J Univers. 

| Il regoit de Henri tous ces ordres rapides, 

De Tame d'un Heros mouvemens intrepides , 
Qui changent le combat, qui fixent le Deſtin; 
Aux Chefs des Legions il les porte ſoudain: 

L Officier les recoit; ſa troupe impatiente 
Regle, au ſon de fa voix, fa rage obéiſſante. 

| On s ecarte, on s unit, on marche en divers corps; 
| Un eſprit ſeul preſide à ces vaſtes reſſorts. 

1 Mornay revole au Prince, il le ſuit, il Veſcorte; 
Il pare, en lui parlant, plus d'un coup qu'on lui porte: 
Mais il ne permet pas 2 ſes ſtoiques mains (1) 

Die ſe ſouiller du ſang des malheureux Humains. 
1 De ſon Roi ſeulement ſon ame eſt occupee ; 
Pour fa defenſe ſeule il a tire Vepee ; 

| Et ſon rare courage, ennemi des combats , 

| Sait affronter la mort , & ne la donne pas, 


(1) La Beaumelle, qui n'a pu meconnaitre la beauté de ce 
caractère, pretend que IAide de camp parait ici plus grand 
que le General. On lui a tres-bien rẽpondu, qu'il ne yoyait 
pas que le merite du Prince etait relevè par Vattachement d' un 
pareil Sujet. 


— 
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De Turenne deja la valeur indompree 
Repouſſait de Nemours la troupe Epouvyantee, 

D'Ailly portait par-tout la crainte & le trepas (1), 

D' Ailly tout orgueilleux de trente ans de combars , 

Et qui, dans les horreurs de la guerre cruelle, 
Reprend, malgre ſon age, une force nouvelle. 
Vn ſeul Guerrier s oppoſe à ſes coups menacans; 

Ceſt un jeune Heros à la fleur de ſes ans, 

Qui, dans cette journée illuſtre & meurtrière, 
Commengait des combats. la fatale carrière; 

D'un tendre Hymen à peine il goũtait les appas, 

Favori des Amours, il ſortait de leurs bras: 

Honteux de n etre encor fameux que par ſes charmes, 
Avide de la gloire, il volait aux alarmes. | 

Ce jour, {a jeune Epouſe, en accuſant le Ciel, 

En deteſtant la Ligue & ce combat mortel, 
Arma ſon tendre Amant, &, d'une main tremblante, 
Attacha triſtement ſa cuiraſſe peſante, 

Et couvrit, en pleurant, dun caſque precieux 

Ce front ſi plein de grace & ſi cher à ſes yeux. 


1 * 


2 


. (ii) Cet epiſode, imite de celui de Tancrede & de Clorinde, 
de dans la Jeruſalem delivree, jette une heureuſe yariete dans le 
1 recit du Poëte, & produit une ſituation très- intèreſſante. 
it Ceux qui n' ont pas la triſte manie de combattre leur propre 
1 plaiſir, feront grace a quelques negligences , ou ne les 


remarqueront , comme nous, que pour mieux ſentir les beautes, 
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Il marche vers d'Ailly dans fa fureur guerriere , 
Parmi des tourbillons de flamme, de pouſſière, 
A travers les bleſſes , les morts & les mourans. 
De leurs courſiers fougueux tous deux preſſent les flancs, 
Tous deux ſur lherbe unie , & de ſang colorte, 
S'tlancent loin des rangs, d'une courſe aſſurèe: 
Sanglans, couverts de fer, & la lance à la main, 
D' un choc Epouvantable ils ſe frappent ſoudain. 
La Terre en retentit, leurs lances ſont rompues : 
Comme en un ciel brulant , deux effroyables nues, 
Qui, portant le tonnerre & la mort dans leurs flancs, 
Se heurtent dans les airs & volent ſur les Vents; 
De leur mélange affreux les Eclairs rejaillifſent; 
La Foudre en eſt formée & les Mortels fremiſſent. 
Mais loin de leurs courſiers, par un ſubit effort, 
Ces Guerriers malheureux cherchent une autre mort. 
Deja brille en leurs mains le fatal cimeterre. 


La Diſcorde accourut ; le Demon de la Guerre, 


La Mort pale & ſanglante étaient à ſes cores. 
Malheureux , ſuſpendez vos coups precipites (1)! 

Mais un deſtin funeſte enflamme leur courage; 

Dans le cœur Tun de Vautre ils cherchent un paſſage (2), 


1 — 
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. 


(i) Ce mouvement de Vame du Poëte, qui ſemble s' lancer 
entre les deux combattans, prepare au plus grand interet. 


(2) Une meme ſituation avait inſpire le meme vers à Racine, 
dans la Tragedie des Freres Ennemis, Ces rencontres ne 


Dans 
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Dans ce cœur ennemi qu' ils ne connaiſſent pas. 


Le fer qui les couvrait, brille & vole en Eclats; 
Sous les coups redoubles leur cuiraſſe étincelle; 


Leur ſang , qui rejaillit , rougit leur main cruclle; 
Leur bouclier , leur caſque , arretanc leur effort, 
Pare encore quelques coups, & repouſle la Mort. 
Chacun deux, Eronne de tant de reſiſtance, 
Reſpectait ſon Rival, admirait ſa vaillance. 

Enfin, le vieux d'Ailly, par un coup malheureux, 
Fait tomber A ſes pieds ce Guerrier genereux. 

Ses yeux ſont pour jamais fermes a la lumiere , 
Son caſque aupres de lui roule ſur la pouſſiere. 
D'Ailly voit ſon viſage : ö deſeſpoir ! © cris! 

Il le voit, il Fembraſſe . . . helas ! trait ſon fils (1). 


— 


CT ——— 


ſuppoſent pas toujours de reminiſcence. Deux grands Peintres 
ne traiteraient pas le meme ſujet, ſans ſe reſſembler inyolon- 
tairement dans quelques details, 


(1) Ce vers, beaucoup plus remarquable que celui des 
Freres Ennemis dont nous venons de parler, ſe trouve à peu 
pres dans I'Idomence de Crèbillon; & quoique la ſituation lui 
prete ici une force qu'il eſt loin d'avoir dans cette Tragedie , 
les Critiques n'ont pas manque de sen prevaloir durement 
contre VAuteur. Nous penſons que ce beau vers, iſolè dans 
une Piece oublice du Public, a pu lui paraitre de bonne priſe, 


& qu'a Pexemple de Moliere, il a pu ſe permettre de reprendre 


ſon bien. Nous deyons le redire , ces libertés ſeraient 


 inexcuſables dans un Poëte mediocre, &, loin de la couvrir, 


N 
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Le pere infortuns „ les yeux baignes de larmes, 
Tournait contre ſon ſein ſes parricides armes. 
On Farrète, on s oppoſe à ſa juſte fureur; 

Il s'arrache, en tremblant, de ce lieu plein d' horreur; ; 
Il deteſte à jamais ſa coupable victoire; 

Il renonce à la Cour, aux Humains, à la gloire, 

Er, ſe fuyant lui-meme , au milieu des deſerts, 

H va cacher ſa peine au bout de F'Univers (1). 


La, ſoit que le Soleil rendit le jour au Monde, 


Soit qu'il finit {a courſe au vaſte ſein de Vonde, 
Sa voix faiſait redire aux echos attendris 
Le nom, le triſte nom de {on malheureux fils. 


— 


elles trahiraient ſon indigence. Mais relever avec acharnement 
& reunir avec malignite quelques traits pareils, diſperſes dans 
Vimmenſe Recueil de VEcrivain le plus fecond que notre 
Litterature ait produit, c'eſt un abus de la Critique d' autant 
plus inexcuſable, qu'on a grand ſoin de diſſimuler en meme 
temps les nombreuſes beautes qui n appartiennent qu'a lui. 
C'eſt ce qu'on appelle faire armes de tout, & c'eſt le ſigne le 
plus avere de Timpuillance & du diſeſpoir. 


(1) Nous convenons avec les Critiques, que ſa peine eſt une 
expreſſion trop faible pour la ſituation dechirante de ce 
malheureux pere ; mais qu'ils nous permettent de remarquer 
que les quatre vers ſuivans ſont une imitation tres-heureulc 
de ce bel endroit de Virgile : 


Te, dulcis conjux , te, ſolo in littore ſecum , 
Te, veniente die, te, decedente , canebat. 
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Du Heros expirant la jeune & tendre Amante (1), 
Par la Terreur conduite, incertaine , tremblante, 
Vient d'un pied chancelant ſur ces funeſtes bords : 
Elle cherche, elle voit dans la foule des morts, 
Elle voit ſon Epoux; elle tombe eperdue , 
Le voile de la Mort ſe repand ſur fa vue. 
Eſt-ce toi, cher Amant? Ces mots interrompus ; 
Ces cris demi-formes ne {ont point entendus; 
Elle rouvre les yeux, ſa bouche preſſe encore, 
Par ſes derniers baiſers, la bouche qu'elle adore : 


Elle tient dans ſes bras ce corps pile & ſanglant, 
Le regarde, ſoupire, & meurt en Fembraſlant. 
Pere , Epoux malheureux , famille deplorable, 
Des fureurs de ce temps exemple memorable , 


Puiſſe de ce combat le ſouvenir affreux 


Exciter la pitiè de nos derniers neveux, 


1 a 4 th 
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(1) L'Auteur parait avoir eu Vintention d'imiter ces beaux 
vers de Racine, dans la Tragedie de Pheare : 


La timide Aricie alors eſt arrivte , 


Elle approche „elle voir Vherbe rouge & ſumante; 

Elle voit (quel objet pour les yeux d'une Amante ! ) 

Hippolyte &rendu ſans forme & ſans couleur. 

Les jeunes gens, jaloux de $'inſtruire, doivent $'accontumer 
à comparer avec ſoin ces morceaux ou le genie de deux grands 
Poetes les a forces de lutter, pour ainſi dire, Pun contre Pautre. 
Les vers de M. de Voltaire ſont tres-beanx ; mais Racine $'etait 
emparè le premier de ce trait inimitable de ſentiment : 


Elle yoit Hippolyte, & le demande encote. 
N ij 
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Arracher à leurs yeux des larmes ſalutaires, 
Et quꝭ ils n imitent point les crimes de leurs peres! 
Mais qui fait fuir ainſi ces Ligueurs diſperſes: 
Quel Heros, ou quel Dieu les a tous renverſes ? 
C'eſt le jeune Biron; c'eſt lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s etait fait un paſſage. 
D'Aumale les voit fuir , & bouillant de courroux: 
Arretez , revenez ... liches, oi courez- vous? 
Vous, fuir! vous, compagnons de Maienne & de Guiſet 
Vous qui devez venger Paris, Rome & VEgliſe ! 
Suivez-moi, rappelez votre antique vertu, 
Combattez ſous d Aumale, & vous avez vaincu. 
Auſſi-tõt, ſecouru de Beauveau, de Foſſeuſe, 
Du farouche Saint-Paul, de Nemours, de Joyeuſe, 
| Il raſſemble avec eux ces bataillons epars , 
| Qu il anime, en marchant, du feu de ſes regards. 
| La Fortune avec lui revient d'un pas rapide: 


Biron ſoutient en vain, d'un courage intrepide , 
Le cours precipite de ce fougueux torrent: 


Il voir à ſes cores Parabere expirant; 

Dans la foule des morts il voit tomber Feuquiere; 
Neſle, Clermont, d'Angenne ont mordu la pouſſière: 
Perce de coups lui-meme, il eſt pres de perir... 
C'erait ainſi, Biron, que tu devais mourir (1). 


* 
o 


(1) Ce mouvement eſt ſublime. 
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Un trepas fi fameux, une chute fi belle, 
Rendait de ta vertu Ia mémoire immorrtelle. 
Le genereux Bourbon ſur bientot le danger 
On Biron, trop ardent, venait de S'engager. 
Il Faimait , non en Roi, non en Maitre ſevere (1); 
Qui ſouffre qu'on aſpire à Thonneur de lui plaire, 
Er de qui le cœur dur & Finflexible orgueil 
Croit le ſang d'un Sujet trop pays d'un coup-d cil. 
Henri de Tamitiè ſentit les nobles flammes. 
| Amitic ! don du Ciel, plaiſir des grandes ames 
Amitie ! que les Rois, ces illuſtres ingrats , 
Sont aſſez malheureux pour ne connaitre pas! 
Il court le ſecourir; ce beau feu qui le guide, 
Rend for bras plus puiſſant, & ſor: vol plus rapide. 
Biron, qu'environnaient les ombres de la mort, 
A Taſpect de ſon Roi fait un dernier effort; 
1! rappelle, à fa voix, les reſtes de fa vie: | 
Sous les coups de Bourbon tout s'ecarte, tour plie- 


— 


(1) C'eſt ici le plus beau trait du caraQere de Henri, de ce 
Prince forme à Pecole du malheur, & qui dut peut- etre x eette 
precieuſe education le beſoin d' aĩimer, & Tavantage plus grand 
encore de meriter un ami tel que. Sully. Les vers qui ſuivent, 
& qui renferment un. èloge de l'Amitiè, que taut le monde a 
retenu, ne nous paraiſſent point une declamation deplacee, 
Ce neſt pas, comme le diſent les Critiques, le ſtyle d'un 
Profeſſeur de Morale ; c'eſt Plan rapide d'une ame vivement 
Penetree.. 


N ij 
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Ton Roi, jeune Biron, t arrache à ces Soldats 
Dont les coups redoubles achevaient ton trepas. 
Tu vis; ſonge du moins à lui reſter fidele. 

Un bruit affreux S entend. La Diſcorde cruelle, 
Aux yertus du Heros oppoſant ſes fureurs , 


D'une rage nouvelle embraſe les Ligueurs. 

Elle vole à leur tète, & fa bouche fatale 

Fait retentir au loin ſa trompette infernale. 

Par ces ſons trop connus, d'Aumale eſt excite: 


—— ons he 


| Auſſi prompt que le trait dans les airs emportè, 

j Il cherchait le Heros; ſur lui ſeul il s &lance: 

| De Ligueurs , en tumulte , une foule Savance. 

| Tels, au fond des forets , precipitant leurs pas, 

H Ces animaux hardis, nourris pour les combats (1), 

1 | Fiers eſclaves de Yhomme , & nés pour le carnage, 

| Preſſent un ſanglier, en raniment la rage: 
Ignorant le danger, aveugles, furieux, 

| Le cor excite au loin leur inſtin& belliqueux; 

| Les antres, les rochers, les monts en retentiſſent. 

| Aäinſi contre Bourbon mille ennemis $'unifſent 
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(1) La plupart des traits de cette comparaiſon pourraient 
conyenir au Cheval à qui Virgile donne le nom de Bellator : 
mais comme ils ne s'appliquent pas moins heureuſement aux 
animaux que le Poëte a voulu peindre, nous ne voyons pas 
| qu'il y ait rien à reprocher à cette comparaiſon, qui nous 2 
toujours paru tres-belle, 


i — 
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Il eſt ſeul contre tous, abandonnè du Sort, 
Accable par le nombre , entoure de la Mort. 
Louis, du haut des Cieux, dans ce danger terrible, 
Donne au Heros qu'il aime une force invincible; 
Il eſt comme un rocher, qui, menagant les airs, 
Rompt la courſe des Vents & repouſle les Mers. 
Qui pourrait exprimer le ſang & le carnage (1) 
Dont Eure, en ce moment, vit couvrir ſon rivage ? 
O vous! manes ſanglans du plus vaillant des Rois (2), 
Eclairez mon eſprit, & parlez par ma voix! 


J — 


(1) La Beaumelle ou Freron (car dans le Commentaire 
qu'ils paraiſſent avoir fait en ſociete, on ne ſait auquelł des 
deux on doit attribuer de preference les remarques les plus 
niaiſes), la Beaumelle, dis- je, ou Freron , n'ont pas eu honte 
de ſe recrier ſur ce vers, & de dire qu'on n'exprimait le ſang 
qu'avec une eponge. Rendons gloirea M. C..; quoique cette 
plaiſanterie fut aſſez dans ſon genre, cependant il ne Pa pas 
adoptee.. 1 | | 
(2) Cette apoſtrophe aux manes de Henri IV nous parait 
_ Cautant plus hardie, qu'elle fait une alluſion anticipee à la mort 
funeſte de ce grand Prince, & que Penthoufiaſme du Poëte a 
Pair d'embraſſer a la fois le paſſe, le preſent & l'avenir. Nous. 
regrettons ſeulement qu'un trait de cette force wait pas ſur le 
reſte de la narration: Finfluence qu'il ſemblait promettre. Les 
Critiques reviennent ici x Pobjection qu' ils ont Epuiſee ailleurs. 
Ils conviennent, avec une apparence de moderatior, de ce 
qu'ils nauraient pu nier ſans une injuſtice trop èvidente; ils 
reconnaiſſent que la bataille d'Tyri eſt ornèe de plus de details, 
de plus de circonſtances intereſſantes que Vaſſaut de Paris; 
qu on y voit une melee tres-bien decrite 3 mais ils ſe plaignent 
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Il voit voler vers lui fa Nobleſſe fidelle; 

Elle meurt pour ſon Roi, ſon Roi combat pour elle. 
L'Effroi le devangait, la Mort ſuivait ſes coups, 
Quand le fougueux Egmont s offrit A ſon courroux. 
Long temps cet Etranger, trompe par ſon courage, 
Avait cherche le Roi dans T horreur du carnage: 


— 


qu'on n'y diſtingue, pour ainſi dire, aucun perſonnage. Ils 

abuſent de la manie de comparer ce qui peut- etre n'eſt ſuſcep- 

tible d' aucune comparaiſon ; ils oppoſent au Poëte Frangais 

Tabondance d'Homere , qui, dans une foule de combats 
repetes ſans ceſſe, a ſu repandre tant de variete. 


Il ſe pourrait en effet qu'une circonſpection timide, & ſur- 
tout la crainte de bleſſer le goũt de la Nation en prodiguant 
les details , euſſent trop ſouyent enchaine le genie de I Auteur. 
Diſons pourtant ce que ſes Critiques ont diſſimule ; diſons que 
ces combats particuliers & ces ſcenes dramatiques, qui ſe 
preſentent {i frequemment dans I'Iliade , & deja plus ſobrement 
dans l' Enèide, ſont devenus incompatibles avec notre maniere 
actuelle de combattre. Qu'à cet egard , le coſtume des Anciens 
ait ètè plus favorable à la Poëſie, nous n'en diſconyiendrons 
pas : mais ſi l'on a fait, avec raiſon, un mérite a Homere 
d'avoir Ete le fidele obſervateur des uſages de ſon temps, 
meme lorſqu'ils nous paraiſſent choquer toutes les bienſèances, 
on ne peut, ſans injuſtice, reprocher a M. de Voltaire de s etre 
conforme a nos uſages modernes ; & la Beaumelle reconnait 
lui-meme que les combats particuliers ſont aujourd'hui, non 


ſeulement très · rares, mais ſouyent impoſſibles dans une 
bataille, 


D'ailleurs, eſt-il bien vrai que cette abondance d' Homère, 
fi vantee , ne degenere jamais en profuſion , & qu'elle ſoit 
toujours auſſi yarice que les Critiques le pretendent? Peut - tre 
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Dit ſa téméritè le conduire au cercueil, 
Lhonneur de le combattre irritait ſon orgueil. 
Viens, Bourbon, criait-il, viens augmenter ta gloire; 
Combattons, ceſt à nous de fixer la victoire. 
Comme il diſait ces mots, un lumineux <clair, 
Meſſager des Deſtins, fend les plaines de Fair: 
L'Arbitre des combats fait gronder ſon tonnerre; 
Le Soldat ſous ſes pieds ſentit trembler la terre. 
D' Egmont croit que les Cieux lui doivent leur appui, 
Qu ils defendent fa cauſe & combattent pour lui; 
Que la Nature entière, attentive à ſa gloire, 
Par la voix du tonnerre annoncait {a victoire. 


7— — 1 


M. de Voltaire, dans un autre Poëme, leur a-t- il beaucoup 
mieux repondu par ce badinage , que nous ne pourrions le 
faire en prenant un ton plus ſerieux : | 


oh! que ne puis je en grands vers magnifiques 7 
Ecrire au long tant de fairs heroiques ! 

Homere ſeul a le droit de conter 

Tous les exploits , toutes les aventures , 

De les Erendre & de les reptter , 

De ſupputer les coups & les bleſſures , 

Et d' ajouter aux grands combats d' Hector, 

De grands combats, & des combats encor. 
C'eſt-là, ſans doute, un ſur moyen de plairez 
Je ne Pai point, il convient de me taire. 


Nous preſentons avec confiance aux gens du monde cette 
plaiſanterie , d autant plus piquante , qu elle eſt aſſaiſonnèe de 
beaucoup de raiſon ; mais ſans nous diſſimuler que les Critiques 
la jugeront témèraire, erronée, ſcandaleuſe & offenſive des 
oreilles pedantes, 
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D'Egmont joint le Heros , il Vatreint vers le flanc; ' 


Il triomphait deja d'avoir verſe ſon ſang. 

Le Roi, qu'il a bleſſé, voir ſon peril ſans trouble; 
Ainſi que le danger, ſon audace redouble: 

Son grand cœur s applaudit d'avoir, au champ d honneur, 
Trouve des ennemis dignes de fa valeur. | | 
Loin de le retarder, fa bleſſure Virrite ; 

Sur ce fier ennemi Bourbon ſe précipite: | 
D*'Egmont , d'un coup plus sur, eſt renverſe ſoudain 
Le fer etincelant ſe plongea dans ſon ſein. | 

Sous leurs pieds teints de ſang les chevaux le foulèrent; 
Des ombres du trepas ſes yeux s enveloppèrent, 

Et ſon ame en courroux s envola chez les Morts, + 


Ou Taſpect de ſon pere excita ſes remords. 


Eſpagnols tant vantes , troupe jadis ſi fière, 

Sa mort aneantit votre vertu guerrière; 

Pour la premiere fois vous conniites la | peur. 
L'etonnement., Veſprit de trouble & de terreur 

S'empare en ce moment de leur troupe alarmde ; 

Il paſſe en tous les rangs, il s tend ſur VArmee : 

Les Chefs ſont effrayes , les Soldars Eperdus; 

L'un ne peut commander, Tautre wobeẽit plus. 

Ils jettent leurs drapeaux, ils courent, ſe renverſent, 

Pouſſent des cris affreux, ſe heurtent, ſe diſperſent. 

Les uns, fans reſiftance à leur Vainqueur offerts, 

Flechiſſent les genoux & demandent des fers. 


CHANT HUITIE ME. 203 
D'autres, d'un pas rapide evitant ſa pourſuite, 
Juſqu'aux rives de I Eure emportes dans leur fuite, 
Dans les profondes eaux vont ſe précipiter, 

Et courent au trepas qu ils veulent eviter. 

Les flots, couverts de morts, interrompent leur courſe, 

Et le fleuve ſanglant remonte vers ſa ſource. 
Maienne, en ce tumulte, incapable d' effroi, 

Affligè, mais tranquille, & maitre encor de {oi , 

Voit d'un oil aſſure ſa fortune cruelle , 

Et, tombant ſous ſes coups , ſonge à triompher. gelle. | 
D'Aumale aupres de lui, la fureur dans les yeux, 

Accuſait les Flamands , la Fortune & les Cieux. 

Tour eſt perdu, dit- il, mourons, brave Maienne. 
Quittez, lui dit ſon Chef, une fureur ſi vaine; 

Vivez pour un parti dont vous ees Fhonneur , 

Vivez pour reparer {a perte & ſon malheur: 

Que vous & Bois Dauphin, dans ce moment funeſte, 

De nos Soldats épars aſſemblent ce qui reſte ; 

Suivez-moi l'un & Tautre aux remparts de Paris; 

De la Ligue, en marchant, ramaſſez les débris; 

De Coligny vaincu ſurpaſſons le courage (1), | 

D'Aumale , en Vecoutant , pleure & fremit de rage. 


— 


— 


(1) Ce vers fait evidemment alluſion à 0 qui a Ete dit du 
meme Coligny au ſecond Chant: 


Plus grand, plus glorieux , plus craint dans ſes d#faites , 
Que Dunois , ni Gaſton, &c. | | 


Cependant, ſoit inadvertence , ſoit injuſtice, M. Clement fein: 
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Cet ordre qu il deteſte , il va Fexecuter; | 
Semblable au fier lion qu un More a ſu dompter (1), 
Qui, docile a ſon Maitre, à tout autre terrible, 
A la main qu'il connait ſoumet fa tète horrible, 
Le ſuit d'un air affreux, le flatte en rugiſſant, 
Er parait menacer , meme en obtiſſant. 
Maienne cependant, par une fuite prompte, 
Dans les murs de Paris courait cacher {a honte. 
Henri victorieux voyait de tous cotes 
Les Ligueurs , ſans defenſe , implorant ſes bontes. 
Des Cieux en ce moment les voutes s entr ouvrirent, 
Les manes des Bourbons dans les airs deſcendirent. 
Louis, au milieu deux , du haut du Firmament, 
Vint contempler Henri dans ce fameux moment, 
Vint voir comme il {aurait uſer de la victoire, 
Et sil acheverait de meériter {a gloire. 
Ses Soldats, pres de lui, d'un il plein de courroux, 
Regardaient ces vaincus Echappes a leurs coups. 


_—_— 


de s'y meprendre. „Comment, dit-il, peut-on appeler vaincu, 
v un Heros qu'on a fait aſſaſſiner dans ſon lit « ? ILajoute que 
c'eſt une faute de jugement que la rime- a coutee a M. de 
Voltaire ; & lui-meme tombe ici dans une beyue tres-plai- 
ſante, en ne prenant pas garde que ce mot vaincu, qui fe 
trouve au milieu du vers, ne ſaurait ètre amene par le beſoin 
de la rime. 155 

(1) Nous ne nous rappelons chez aucun Poete une compa- 
raiſon plus belle, ni plus fortement exprimèe. 


2. 


CHANT HUITIEME. 20g 
Les Captifs, en tremblant , conduits en fa preſence; 
Attendaient leur arrèt dans un profond ſilence: 
Le mortel-Deſeſpoir, la Honte, la Terreur , 
Dans leurs yeux egares avaient peint leur malheur. 


Bourbon tourna ſur eux des regards pleins de grace, 


On régnaient à la fois la douceur & Taudace: 
Soyez libres, dit-il; vous pouvez deſormais 
Reſter mes ennemis, ou vivre mes ſujets. 


Entre Maienne & moi reconnaiſſeʒ un Maitre; 


Voyez qui de nous deux a merite de [tre : 

Eſclaves de la Ligue, ou compagnons d'un Roi (1), 
Allez gemir ſous elle, ou triomphez ſous moi; : 
Choiſiſſez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire , 

Sur un champ de baraille , au ſein de la Victoire, 

On voit en un moment ces captifs eperdus , 

Contens de leur defaite , heureux detre vaincus.. . 
Leurs yeux ſont cclaires, leurs cœurs n'ont plus de haine, 


Sa valeur les yainquit, fa vertu les enchaine; 


Et s' honorant deja du nom de ſes Soldats, 

Pour expier leur crime, ils marchent ſur ſes pas. 

Le genẽreux Vainqueur a ceſſc le carnage; 

Maitre de ſes Guerriers , il flechit leur courage. 

Ce weſt plus ce lion, qui, tout couvert de ſang (2), 
Portait , avec Teffroi, la mort de rang en rang; 


8 


(1) Ce diſcours reunit la preciſion & la nobleſſe. 


(2) Cette image nous parait tres-belle , & le contraſte quo le 
Potte lui oppoſe, en releye encore le merite, 


— 
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Ceſt un Dieu bienfaiſant , qui, laiſſant ſon tonnerre , 
Enchaine la'tempete & conſole la Terre. 

Sur ce front menacant, terrible, enſanglanté, 

La Paix a mis les traits de la Serenite. 

Ceux à qui la lumiere était preſque ravie , 

Par ſes ordres humains ſont rendus à la vie; 

Et ſur tous leurs dangers, & ſur tous leurs beſoins, 
Tel qu'un pere attentif, il ètendait ſes ſoins. 

Du vrai comme du faux la prompte Meſſagère, 
Qui &accroit dans ſa courſe, &, d'une aile légère, 
Plus prompte que le Temps, vole au dela des mers, 
Paſſe d'un pole à Fautre, & remplit Univers; 

Ce monſtre , compoſè d' yeux, de bouches, d' oreilles (50 
Qui celebre des Rois la honte ou les merveilles , 

Qui raſſemble ſous lui la Curioſité, | 
LEſpoir , VEffroi , le Doute & la Credulite , 

De fa brillante voix, trompette de la Gloire, 

Du Heros de la France annoncait la victoire. 

Du Tage à T Eridan le bruit en fut porte; 

Le Vatican ſuperbe en fut epouvants; 

Le Nord, à cette voix, treſſaillit d'allegreſſe; 

Madrid fremit d'effroi, de honte & de triſteſſe. 


he Y — * —- 1 „ 


(1) Defpreaux a dit auſſi de la Renommee . 
Ce monſtre compoſe de bouches & d'orcilles. 
Les deux Poetes ont pris cette idee de Virgile; mais ce que 


Auteur ajoute dans les vers ſuivans, donne wy cette peinture 
un * de nouyeaute, | 


CHANT HUITIEME. toy 

O malheureux Paris ! infidèles Ligueurs ! 

O Citoyens trompes ! & vous, Pretres trompeurs ! 

De quels cris douloureux vos Temples retentirent ! 

De cendre, en ce moment, vos tetes ſe couvritrent. 

Helas ! Maienne encor vient flatter vos eſprits: 

Vaincu, mais plein d'eſpoir , & maitre de Paris, 

Sa politique habile, au fond de ſa retraite, 

Aux Ligueurs incertains deguiſait ſa dèfaite. 

Contre un coup {i funeſte il veut les raſſurer; 

En cachant fa diſgrace, il croit la rèparer: 

Par cent bruits menſongers il ranimait leur 2cle: 

Mais malgre tous ſes ſoins , la verits cruelle, 

Dementant a ſes yeux ſes diſcours impoſteurs , 

Volait de bouche en bouche, & glacair tous les cœurs. 
La Diſcorde en fremit , &, redoublant fa rage: 

Non, je ne verrai point detruire mon ouvrage , 

Dit-elle , & n'aurai point, dans ces murs malheureux, 

Verſe tant de poiſons, allume tant de feux, 

De tant de flots de ſang cimente ma puiſſance, 

Pour laiſſer à Bourbon VEmpire de la France. 

Tout terrible qu'il eſt, j ai Vart de Vaffaiblir; 

Si je nai pu le vaincre, on le peut amollir. 

N'oppoſons plus d efforts à ſa valeur ſupreme; 

Henri n'aura jamais de vainqueur que lui-meme. 

C'eſt ſon cœur qu'il doit craindre, & je veux aujourd hui 

Lattaquer, le combattre, & le vaincre par lui. 
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Elle dit, & ſoudain, des rives de la Seine (1), 

Sur un char teint de ſang, attelé par la Haine, 

Dans un nuage Epais , qui fait palir le jour, 

Elle part, elle vole , & va trouver Amour. 


Cu * 8 


9 


— 


(1) Le denouement , qui ſemblait s approcher, s eloigne. 
L'intèrèt & la curioſitè ſe raniment par ce nouveau projet de 
la Diſcorde , & le Chant nous parait termine de la maniere la 
plus heureuſe. 


Fin du CHANT HUITIBME. 
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CHANT NEUVIEME. 


DESCRIPTION du Temple de Amour. La Diſcorde 
implore ſon pouvoir, pour amollir le courage de Henri IV. 
Ce Heros eſt retenu quelque temps auprès de Madame 
d*ESTREES ,, ſi celebre ſous le nom de LA BELLE 


G ABRIELLE» Mornay l'arrache d ſon amour, & le 
Roi retourne d ſon Armee. 


LA 


HENRIADE. 


CHANT NEUVIEME(*). 


g vn les bords fortunes de Vantique Idalie, 
Lieux od finit J Europe & commence T Aſie, 
Seleve un vieux Palais, reſpectè par les temps: 
La Nature en poſa les premiers fondemens; 

Et Art, ornant depuis fa ſimple architecture, 
Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la Nature. 


1— — 


* 


(*) Aucun Chant de la Henriade n'a ete plus fortement attaque 
que celui-ci. Selon la Beaumelle, l'amour de Henri IV pour 
Gabrielle n' eſt qu'un amour de garniſon, abſolument indigne de 
IEpopee. M. Clement n'a vu dans cet epiſode qu'une Idylle 
amoureuſe, chargee (pour me ſervir de ſes termes) de pretintailles 
Italiennes, derobees a la magie d Armide. Tous les Critiques ont 
affectè d'oppoſer à ce Chant, l'amour brũlant de Didon pour 
Ence, & de conclure de cet exemple unique dans tous les 


Poemes connus , qu'un pareil amour était le ſeul qui put 
convenir à la majeſte du Poëme epique. 


Nous croyons qu'il faut ſe defier de toutes ces comparaiſons, 
& ſur-tout de ces deciſions tranchantes, diQtees ordinairement 
par la paſſion. Nous ne connoiſſons * doute, en aucune 
Langue, rien de ſupèrieur a l'amour de Didoa, modele de 
pathetique, qui n'a reparu depuis que dans la Tragedie de Phedre: 
mais le charme que nous a fait eprouver ce bel. Epiſode de 
I'Encide, ne nous rend point injuſtes envers la Jeruſalem delivree, 
& ne nous a pas empeches de lire avec delices les Amours de 
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La, tous les champs voiſins, peuples de myrtes verts, 
N'ont jamais reſſenti Voutrage des Hivers. | | 
Par-rout on voit mirir , par-tout on voit Eclore 

Et les fruits de Pomone & les preſens de Flore; 

Et la Terre nattend , pour donner ſes moiſſons, 

Ni les vœux des Humains , ni Vordre des Saiſons: 


* 
— 


a» — —— _ 


** 


Renaud & d' Armide. Dans la Luſiade meme , nous n' avons 
pas lu ſans plaiſir la deſcription de cette iſle enchantee ou les 
Portugais ſe livrent aux yoluptes les plus douces avec les 
Nymphes de la mer, enflammees pour eux par Venus. Si toutes 
ces fictions ont droit de plaire, pourquoi les Amours ſi connus 
de Gabrielle & de Henri ne trouveraient-ils pas grace à nos 
yeux, ſur- tout dans cette peinture pleine de charmes, que les 
ennemis meme de Auteur n'ont pu ſe diſpenſer d' admirer. 


L'Abbe le Batteux, qui n'aimait point M. de Voltaire, 
convient que ce Chant eſt tout rempli de beautes tendres & 
touchantes ; il en concluait mème, que le genie du Poete etait 
plus appele encore au genre gracieux qu'a tout autre. Qui le 
croirait ? La Beaumelle lui-meme rencherit ſur ces eloges. A 
ſon avis, ce Chant eſt le mieux ecrit de la Henriade. On y 
trouve une foule de vers heureux, qui coulent aiſement d'une 
veine feconde. L'Auteur , dit-il, y a repandu l' agrèment avec 
profuſion ſur cent tableaux charmans. Cependant ce meme 
Critique, à qui ſans doute il eſt tres-indifterent de ſe contre- 
dire, eſt un de ceux qui s eſt dechaine contre ce meme Chant 
de la maniere la plus violente. Il le repete, il n'y voit qu'un 
amour de garniſon, froid & inſipide. 


Nous lui pardonnons fa jalouſe manie, en faveur des aveux 
que lui arrache la yerite , & nous croyons que cet epiſode , 
fi heureuſement place apres les combats du huitieme Chant, 


CHANT NEUVIEME. <2 
L homme y ſemble goiter , dans une paix profonde , 
Tour ce que la Nature, aux premiers jours du Monde, 
De ſa main bienfaiſante accordait aux Humains ,, 
Un eternel repos , des jours purs & ſereins, 
Les douceurs, les plaiſirs que promet VAbondance,, 


Les biens du premier age, hors la ſeule innocence. 


——_— 


— 


& avant la ſcene affreuſe de la famine de Paris, produit à la 
fois, dans le Poëme, une-yariete tres-piquante ,, & un tableau 
digne de VAlbane.. 


Jamais, au jugement daucun Lecteur Francais, un Heros, 
quoi qu'en diſent les DetraQeurs de YOuvrage , ne ſera degrad& 
par une faibleſſe d'amour, que le Poete a repreſentee d' ailleurs 
comme une vraie paſhon. En vain les Critiques exagerent 
Timprudence de Henri, & les dangers qui pouvaient en reſulter; 
ces dangers memes ne le rendront que plus aimable aux yeux 
d'une Nation accoutumee a pardonner Famour, & cliez qui 
cette indulgence eſt un trait de caractère. Non ſeulement nous 
penſons que IAuteur a pu, ſans le rabaiſſer, peindre Henri IV 
tel qu'il ètait; mais que, loin de lui en faire un reproche, on 
doit, au contraire , lui ſavoir gre d'avoir peint les mœurs 
Francaiſes dans un Poeme Frangais. Que ces mœurs meritent 
ou non d'etre approuvees , ce reſt point ce que doit conſulter 
le Poete. Parcourez les Apologiſtes d'Homere; its conviennent 
tous, avec raiſon , que ce pere de la Poche n'a pu ſe diſpenſer 
de peindre les mœurs de ſon temps, lors meme que ces mœurs 
nous paraiſſent barbares ; & $'ils blament ici M. de Voltaire. 
ils ſont èvidemment en contradiction avec eux-mèmes. 


Il faut Pavouer, Tamour, toujours mele, chez les Francais, 
de galanterie & de graces, n'a pas ce caractère impetueux & 
violent qu'an lui attribue dans des climats plus rapproches du 
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On entend pour tout bruit, des concerts enchanteurs, 


Ly 


Dont la molle harmonie inſpire les langueurs , 

Les voix de mille Amans, les chants de leurs Maitrefles , 
Qui celebrent leur honte & vantent leurs faibleſſes : 
Chaque jour on les voit, le front pare de fleurs, 

De leur aimable Maitre implorer les faveurs, 


ENT 


Midi, &, ſous ce rapport, ſans doute il eſt moins propre 
aux grands effets du Theatre , qui ſuppoſent des paſſions plus 
exaltees, Mais, tel qu'il eſt dans nos mœurs, S'il eſt peint avec 
charme , il aura toujours- pour nous un vif interet. S'il porte 
au coeur des emotions moins terribles , impreſſion , quoique 
plus douce, n'en ſera pas moins delicieuſe , & nous en appelons 
au ſentiment de tous ceux qui liront ce Chant de la Henriade , 
ſans s'ètre laiſſe preoccuper par les vaines declamations des 
Critiques. Jamais le ſtyle du Poete n'a ete plus enchanteur, &, 
fi nous l'oſons dire, plus voluptueux, quoiqu'il n'ait franchi 
nulle part les bornes de la decence. Au contraire, s'il peint 
Tivreſſe de la paſſion avec le coloris le plus ſeduiſant , il 
n' emploie pas moins d'art pour en preſenter les ſuites funeſtes, 
& l'objet meme de cet epiſode eſt de montrer l'amour ſur- 
monte par le devoir, 


Le ſeul reproche raiſonnable qu'on nous ait paru faire 4 
Auteur, c'eſt de n'avoir point aſſez anime cette peinture 
charmante. On diſtingue toujours la voix du Poete , ſans qu'il 
V ait entre les deux Amans aucun veſtige de dialogue, Mais 
en reconnaiſſant cette faute , remarquee tant de fois avant 
nous, nous n'imiterons point la rudeſſe d'un Cenſeur qui s'eſt 
permis de dire, à cette occaſion, qu'ilimportait fort peu a M. de 
Voltaire que ſes Perſonnages paruſſent ſtupides, pourvu qu'il jaſat 
lui-meme d tort & d travers. Nous ne relevons ces groſſièretés, 


CHANT NEVVEEREME. an 
Et dans Vart dangereux de plaire & de {eduire, 

Dans ſon Temple , A envi, s empreſſer de s'inſtruire. 
La flatteuſe Eſperance , au front toujours ſerein, 
A Tautel de FAmour les conduit par la main. 

Pres du Temple facre, les Graces, demi-nues, 
Accordent à leurs voix leurs danſes ingenues. 

La molle Volupte , ſur un lit de gazons, | d 
Satisfaite & tranquille , ècoute leurs chanſons. 

On voit a ſes cotes le Myſtere en filence , | 
Le Sourire enchanteur , les Soins, la Complaiſance, 
Les Plaiſirs amoureux, & les tendres Deſirs, 

Plus doux , plus ſèduiſans encor que les Plaiſirs. 

De ce Temple fameux telle eſt Faimable entrèe: 
Mais lor{qu'en avancant ſous la voure ſacrèe, 

On porte au ſanctuaire un pas audacieux, 

Quel ſpectacle funeſte Epouyante les yeux! 


—— —_— 


que pour en faire ſentir Vextreme indecence : mais nous con- 
venons que dans un Poëme, d'ailleurs ſi riche, il eſt ſingulier 
que VAuteur ait neglige tant de fois les reſſources qu'il Etait 
ſur de trouver dans ſon genie dramatique. 


La neceſſite de combattre d'injuſtes Dètracteurs, nous a 
entrainès, dans cette Remarque, au delà de nos bornes ordi- 
naires; mais nous n'en mettrons que plus de reſerve dans les 
notes qui vont ſuivre. Elles deviendraient beaucoup trop 
frequentes , fi nous nous arretions. a tous les details dont il 
faudrait faire yaloir les beautes. 
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Ce n'eſt plus des Plaiſirs la troupe aimable & tendre, 


Leurs concerts amoureux ne sy font plus entendre; 

Les Plaintes, les Degoiits, FImprudence, la Peur 

Font de ce beau {cjour un ſëjour plein d'horreur. 

La ſombre Jalouſie, au teint pale & livide, | 

Suit d'un pied chancelant le Soupcon qui la guide: 

La Haine & le Courroux, repandant leur venin , 

Marchent devant ſes pas, un poignard à la main. 

La Malice les voit, &, d'un ſouris perſide, | 

Applaudit, en paſſant, à leur troupe homicide 

Le Repentir les ſuit , deteſtant leurs fureurs, 

Et baiſſe, en ſoupirant , ſes yeux mouilles de pleurs. 
C'eſt la, c'eſt au milieu de cette Cour affreuſe, 

Des plaiſirs des Humains compagne malheureuſe, i 

Que Amour a choiſi ſon {cjour eternel. 

Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel (1), 

Porte en ſa faible main les deſtins de la Terre, 

Donne, avec un ſouris, ou la paix ou la guerre; 

Et, repandant par- tout ſes trompeuſes douceurs, 

Anime l' Univers, & vit dans tous les cœurs. 

Sur un trone eclatant, contemplant ſes conquetes , : 

Il foulait à ſes pieds les plus ſuperbes tétes; 

Fier de ſes cruautes, plus que de ſes bienfaits , 

Il ſemblait s applaudir des maux qu'il avait faits. 


— 


(1) Nous ne connaiſſons ni une Pocſie Panic elegance plus 
ſoignee & plus exquiſe , ni un plus beau portrait de l Amour. 


— } 
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CHANT NEUVIEMNE. uz 
La Diſcorde ſoudain , conduite par la Rage, 
Ecarte les Plaiſirs, s ouvre un libre paſſage; 
Secouant dans {es mains {es flambeaux allumes, + 
Le front couvert de ſang , & les yeux enflammes; 
Mon frere , lui dit-elle, od ſont tes traits terribles? 
Pour qui reſerves-tu tes fleches invincibles? 

Ah ! fi, de la Diſcorde allumant le tiſon, 

Jamais à tes fureurs tu melas mon poiſon ; 

Si tant de fois pour toi j ai trouble la Nature, 
Viens, vole ſur mes pas, viens venger mon injure. 
Un Roi victorieux Ecraſe mes ſerpens, 

Ses mains joignent Tolive aux lauriers triomphans; 
La Clemence avec lui, marchant d'un pas tranquille, 
Au ſein tumultueux de la guerre civile, 

Va ſous ſes etendards , flottans de tous cotes, 
Reunir tous les cœurs par moi ſeule Ecartes. 

Encore une victoire, & mon trone eſt en poudre. 
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre; 

Ce Heros va combattre, & vaincre , & pardonner; 
De cent chaines d'airain ſon bras va m'enchainer. 
C'eſt à toi d'arreter ce torrent dans fa courſe. 

Va de tant de hauts-faits empoiſonner la ſource; 
Que ſous ton joug, Amour, il gemiſle abattu; 

Va dompter ſon courage au ſein de la vertu. 

C'eſt toi, tu ren ſouviens , toi, dont la main fatale 
Fit tomber ſans effort Hercule aux pieds d'Omphale. 
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Ne vit-on pas Antoine, amolli dans tes fers, 

Abandonnant pour toi les ſoins de Univers, 

Fuyant devant Auguſte, & te ſuivant ſur onde, 

Preferer Cleopatre à l Empire du Monde: 

Henri te reſte à vaincre après tant de Guerriers; 

Dans ſes ſuperbes mains va fletrir ſes lauriers; 

Va du myrte amoureux ceindre {a tete altière; 

Endors entre tes bras ſon audace guerrière; 

A mon trone ebranle cours ſervir de ſoutien; 

Viens, ma cauſe eſt la tienne, & ton regne eſt le mien. 
Ainſi parlait ce monſtre, & la voute tremblante (1) 

Repetair les accens de fa voix effrayante. 

L'Amour, qui Fecoutait , couche parmi des fleurs, 

D'un ſouris fier & doux repond à ſes fureurs. 

Il arme cependant de ſes fleches dorèées; 

Il fend des vaſtes Cieux les voutes azurees ; 

Et, precede des Jeux, des Graces, des Plaiſirs, 

Il vole aux champs Francais fur Vaile des Zephyrs. 
Dans ſa courſe, d'abord il decouvre avec joie 

Le faible Simois , & les champs où fut Troie (2). 

Il rit en contemplant , dans ces lieux renommes , 

La cendre des palais par ſes mains conſumes. 


* „ 


(1) Ces vers nous paraiſſent d'une harmonie remarquable. 
(2) Et campos ubi Troja fuit. Virgile n'a pas plus de preciſion. 
L'Auteur avait dit d' abord d'une maniere moins heureuſe: 
La campagne od jadis on vit les murs de Troie. 


I 
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Il appercoit de loin ces murs batis ſur Fonde , 
Ces remparts orgueilleux , ce prodige du Monde, 
Veniſe, dont Neptune admire le deſtin, 
Et qui commande aux flots renfermes dans ſon ſein. 

Il deſcend, il $arrere aux champs de la Sicile , 
On lui-m&@me inſpira Theocrite & Virgile , 
On Fon dit quautrefois, par des chemins nouveaux, 
De Tamoureux Alphee il conduiſit les eaux. 

Bientôt, quittant les bords de Vaimable Arethuſe, 
Dans les champs de Provence il vole vers Vaucluſe, 
Aſile encor plus doux, lieux on, dans ſes beaux jours, 

Petrarque ſoupira ſes vers & ſes amours. 

Il voit les murs d'Anet bitis aux bords de J Eure; 
Lui-meme en ordonna la ſuperbe ſtructure. 
Par ſes adroites mains, avec art enlaces, 

Les chiffres de Diane y ſont encor traces. 

Sur {a tombe, en paſlant , les Plaiſirs & les Graces 
Repandirenr les fleurs qui naiſſaient ſur leurs traces. 
Aux campagnes d'Ivry YAmour arrive enfin. 

Le Roi, pres d'en partir pour un plus grand deſſein, 
Melant A ſes plaiſirs Vimage de la guerre, | 
Laiſſait pour un moment repoſer ſon tonnerre. 

Mille jeunes Guerriers, à travers les guerets , - 

Pourſuivaient avec lui les hoes des forets. 

L'Amour ſent, à ſa vue, une joie inhumaine; 
Il aiguiſe ſes traits, il prepare ſa chaine, 
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Il agite les airs que lui-m&me a calms : ( 

Il parle; on voit ſoudain les elemens arms (1). * 

D'un bout du Monde à Vautre appelant les orages, D 

Sa voix commande aux Vents aſſembler les nuages, D 

De verſer ces torrens ſuſpendus dans les airs , T 

Et d' apporter la nuit, la foudre & les eclairs. L 

Deja les Aquilons, à ſes ordres fideles , M 

Dans les Cieux obſcurcis ont :deploye leurs ailes: C 

La plus affreufe nuit ſuccede au plus beau jour; Le 

La Nature en gémit, & reconnait Amour. | L. 

Dans les ſillons fangeux de la campagne humide, El 

Le Roi marche incertain, ſans efcorte & ſans guide: 2 

L'Amour, en ce moment, allumant ſon flambeau, | S0 

Fait briller devant lui ce prodige nouveau. D* 

Abandonne des ſiens, le Roi, dans ces bois ſombres, Se 

Suit cet aſtre ennemi, brillant parmi les Ombres: Q 

Comme on voit quelquefois les Voyageurs troubles Ca 
| Suivre ces feux ardens, de la Terre exhalés, Et 
Ces feux, dont la vapeur maligne & paſſagere ] 
Conduit au precipice à inſtant qu'elle claire. | Sou 
| Depuis peu, la Fortune, en ces triſtes climats , Il | 
| D'une illuftre Mortelle avait conduit les pas. l 
Dans le fond d'un chateau , tranquille & ſolitaire, On 

Loin du bruit des combats, elle attendait ſon pere, _ Sa 

| (1) Cet orage excite par 'Amour, eſt une belle imitation d'un rY 


des plus beaux endroits de I Enèide. de 
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Qui, fidele à ſes Rois, vieilli dans les haſards, 
Avait du grand Henri ſuivi les ètendards. 
D'Eſtrèe était ſon nom; la main de la Nature 
De ſes aimables dons la combla ſans meſure. 
Telle ne brillait point, aux bords de FEurotas (1), 
La coupable Beauté qui trahit Menelas : 
Moins touchante & moins belle, à Tarſe on vit paraitre 
Celle qui des Romains avait dompte le Maitre , 
Lorſque les Habitans des rives du Cydnus, 
Lencenſoir à la main, la prirent pour Venus. 
Elle entrait dans cet age, hElas ! trop redoutable, 
Qui rend des paſſions le joug inevitable. = 
Son cœur ne pour aimer, mais fier & genereux , 
D'aucun Amant encor n'avait recu les yoeux, 
Semblable , en ſon printemps, à la roſe nouvelle, 
Qui renferme, en naiſſant, ſa beauté naturelle , 
Cache aux Vents amoureux les treſors de ſon ſein , 
Er s ouvre aux doux rayons d'un jour pur & ſerein. 

L'Amour, qui cependant s apprète à la ſurprendre, 
Sous un nom ſuppoſé vient pres d'elle ſe rendre; 
Il parait ſans flambeau „ ſans fleches, ſans carquois; 
Il prend d'un ſimple enfant la figure & la voix. 
On a vu, lui dit-il, ſur la rive prochaine , 
Savancer vers ces lieux le Vainqueur de Maienne. 


OI 


(1) Ces vers & les ſuiyans ſont un modele d'sl6gance & 
de graces, 
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II gliſſait dans ſon cœur, en lui diſant ces mots, 
Un deſir inconnu de plaire à ce Heros. 
Son teint fut anime d'une grace nouvelle. 
L Amour s' applaudiſſait en la voyant ſi belle: 
Que n'eſperait-il point, aide de tant d appas? 
Au devant du Monarque il conduiſit ſes pas. 
Lart ſimple dont lui- meme a forme fa parure, 
Parait aux yeux ſeduits effet de la Nature. 
Lor de ſes blonds cheveux, qui flotte au gre des Vents, 
Tantòt couvre ſa gorge & ſes treſors naiſſans, 
| Tantor expoſe aux yeux leur charme inexprimable. 
Sa modeſtie encor la rendait plus aimable: 
Non pas cette farouche & triſte auſterite , 
Qui fait fuir les Amours & meme la Beauté; 
Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine, 
Qui colore le front d'une rougeur divine, 
Inſpire le reſpect, enflamme les deſirs, 
Et de qui la peut vaincre augmente les plaiſirs. 

Il fait plus (à I Amour tout miracle eſt poſſible) (i); 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des myrtes enlaces, que, d'un prodigue ſein, 
La Terre obeiſſante a fait naitre ſoudain, 
Dans les lieux d'alentour etendent leur feuillage: 
A peine a-t-on paſle ſous leur fatal ombrage, 


— 


(1) Cette deſcription nous parait enchantereſſe. 
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Par des liens ſecrets on ſe ſent arrcterz 

On s'y plait, on sy trouble, on ne peut les quitter. 

On voit fuir ſous cette ombre une onde enchantereſſe; 

Les Amans fortunes, pleins d'une douce ivrelle , 

Y boivent à longs traits Youbli de leur deyoir. 

L'Amour dans tous ces lieux fait ſentir ſon pouvoir. 

| Tout y parait change, tous les cœurs y ſoupirent, 

Tous ſont empoiſonnes du charme qu ils reſpirent; 

Tout y parle d'amour. Les oiſcaux, dans les champs, 

Redoublent leurs baiſers, leurs careſſes, leurs chants. 

Le Moiſſonneur ardent , qui court, avant l'Aurore , 

Couper les blonds eEpis que I Etè fait Eclore , 

S'arrète, s inquiète, & pouſſe des ſoupirs ; 

Son cœur eſt tEtonne de ſes nouveaux deſirs: 

Il demeure enchante dans ces belles retraites, 

Et laiſſe , en ſoupirant, ſes moiſſons imparfaites. 

Pres de lui, la Bergère, oubliant ſes troupeaux, 

De ſa tremblante main ſent tomber ſes fuſeaux. 

Contre un pouvoir ſi grand qu eut pu faire d'Eftree > 

Par un charme indomptable elle etait attirée; 

Elle avait à combattre, en ce funeſte jour, 

Sa jeuneſſe, ſon cœur, un Heros & TV Amour. 
Quelque temps de Henri la valeur immortelle, 

vers ſes drapeaux vainqueurs en ſecret le rappelle: 

Une inviſible main le retient malgre lui. 


Dans fa vertu premiere il cherche un vain appui; 
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Sa vertu Labandonne, & ſon ame enivrèe | 
Naime, ne voit, n'entend, ne connait que d'Eſtree (1), 
Loin de lui cependant, tous ſes Chefs Eronnes 
Se demandent leur Prince, & reſtent conſternes. 
Ils tremblaient pour ſes jours; aucun deux neiit pu croire 
Qu'on eũt dans ce moment dit craindre pour ſa gloire, 
On le cherchait en vain ; ſes Soldats abattus, =_ 
Ne marchant plus ſous lui, ſemblaient deja vaincus. 
Mais le Genie heureux qui preſide à la France, 
Ne ſouffrit pas long-temps ſa dangereuſe abſence. 
Il deſcendit des Cieux à la voix de Louis, 
Et vint d'un vol rapide au ſecours de ſon fils. 
Quand il fut deſcendu vers ce triſte hemiſphere, 
Pour y trouver un Sage, il regarda la Terre. 
Il ne le chercha point dans ces lieux reveres , 
A Teétude, au ſilence, au jeune conſacres 
Il alla dans Ivry. LA, parmi la licence, 
On du Soldat vainqueur s emporte P inſolence, 
L' Ange heureux des Francais fixa ſon vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin. 
Il sadreſſe a Mornay; c'etait pour nous inſtruire 
Que ſouvent la Raiſon ſuffit à nous conduire , 


— 


(i) Ce vers reſpire la paſſion: celui - ci la caraQeriſe peut etre 
encore plus: 


IIs'loigne, il revient, il part defeſpere. le 
Ce ton nous parait un peu ſuperieur a celui de 1'Idylle, q 
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Ainſi qu'elle guida : chez des Peuples Paiens , 
Marc-Aurele ou Platon, la honte des Chretiens. 

Non moins prudent ami, que Philoſophe auſtere, 
Mornay ſur Parr diſcret de reprendre & de plaire : 
Son exemple inſtruiſait bien mieux que ſes diſcours; 
Les ſolides vertus furent ſes ſeuls amours : 
Avide de travaux, inſenſible aux delices ; 
Il marchait d'un pas ferme au bord des prècipices. 
Jamais l'air de la Cour, & ſon ſouffle infecté 5 
| Naltera de ſon cœur Fauſtere pureté. 

Belle Arcthuſe , ainſi ton onde fortunee (1) 

Roule au ſein furieux d'Amphitrite Etonnee , 


—_ 


"3" "PIP 


(1) Cette comparaiſon nous avait toujours paru auſſi neuvè 
que belle; mais M. Clement, inepuiſable en brillantes d&ecou- 
vertes, pretend en ayoir trouve le modele dans cette e ſtrophe 
de Malherbe: 


Tel que, d'un ert difficile, 

Un fleuve, au travers de la mer, 

Sans que ſon got devienne amer, 

Paſſe d'Elide en la Sicile 

Scs flats, par moyens inconnus, 

En leur douceur entrerenus , 

Aucun melange ne regoivent , 

Et dans Syracuſe arrivant , 

Sont trouves de ceux qui les boivent, 

Auſſi peu ales que devant. f 


Nous plaignons Malherbe d' etre tombe fi mal & propos dans 
les mains de M. Clement; fans lui nous aurions toujours ignoré 
que ce grand Poete elit fait d' auſſi deteſtables vers: il ſaut 

conyenir que M. Clement eſt un ami très-mal-adroit. 
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Un criſtal toujours pur, & des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt Vamertume des mers. 
Le genereux Mornay , conduit par la Sageſle , 
Part, & vole en ces lieux on la douce Molleſle 
Retenait dans ſes bras le Vainqueur des Humains, 
Et de la France en lui maltriſait les Deſtins. 
L'Amour, à chaque inſtant, redoublant ſa victoire, 
Le rendait plus heureux, pour mieux flétrir ſa gloire: 
Les plaiſirs , qui ſouvent ont des termes fi courts, 
Partageaient ſes momens & rempliſſaient ſes jours. 

L Amour, au milieu deux, decouvre, avec colere, 
A cote de Mornay la Sageſſe ſévère: 
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Il veut ſur ce Guerrier lancer un trait vengeur ; 
Il croit charmer ſes ſens, il croit bleſſer ſon cœur: 
Mais Mornay mepriſait {a colere & ſes charmes ; 
Tous ſes traits impuiſſans s Emouſſaient ſur ſes armes. 
Il attend qu' en ſecret le Roi s' offre à ſes yeux, 
Et d'un ail irrite contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins, au bord d'une onde claire (1), 
Sous un myrte amoureux, aſile du Myſtere, 
D'Eſtrèe 3 ſon Amant prodiguait ſes appas 3 
Il languiſſait pres d'elle, il briilair dans ſes bras. 


(1) Dans le Poëme d' Adonis, Ouvrage de la Fontaine, moins 
connu qu'il ne devrait Vetre, on trouve quelques traits dont il 
ſerait poſſible que M. de Voltaire eùt profitè pour embellir cette 
deſcription. Il en eſt d'infiniment heureux, & qui ſeraient ayoues 
des Graces memes. fy 
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De leurs doux entretiens rien n' altèrait les charmes; 


Leurs yeux Etaient remplis de ces heureuſes larmes, 


De ces larmes qui font les plaiſirs des Amans : 
Ils ſentaient cette ivreſſe & ces ſaiſiſſemens, 
Ces tranſports , ces fureurs qu un tendre amour inſpire, 
Que lui ſeul fait gourer , que lui ſeul peut decrire. 
Les folatres Plaiſirs, dans le ſein du repos, 
Les Amours enfantins deſarmaient ce Heros : 
Lun tenait {a auiraſſe encor de ſang'trempte; 
L'autre avait detache ſa redoutable epee 4 
Et riait en tenant dans ſes debiles mains 
Ce fer, Vappui du Trone, & Teffroi des Humains. 
La Diſcorde de loin inſulte à fa faibleſſe, 
Elle exprime , en grondant , ſa barbare allégreſſe. 
Sa fiere activitè menage ces inſtans 
Elle court de la Ligue irriter les ſerpens: 
Et tandis que Bourbon ſe repoſe & ſommeille 
De tous ſes ennemis la rage ſe reveille. 
Enfin , dans ces jardins oli ſa vertu languit, 
Il voit Mornay paraitre z il le voit ; & rougit. 
Lun de autre en ſecret ils craignaient la preſence. 
Le Sage, en Tabordant, garde un morne ſilence; 


Mais ce filence meme & ces regards baifles 


Se font entendre au Prince, & $expliquent aſſez. 
Sur ce viſage auſtere , où regnait la triſteſſe, 
Henri lut aiſement ſa honte & ſa faibleſſe. 
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Rarement de ſa faute on aime le temoin (1). 

Tout autre eit de Mornay mal reconnu le ſoin. 
Cher ami, dit le Roi, ne crains point ma colcre; | 
Qui m'apprend mon devoir eſt trop ſur de me plaire. 
Viens, le cœur de ton Prince eſt digne encor de toi; 
Je tai vu, cen eſt fait, & tu me rends à moi: 

Je reprends ma vertu, que Amour m'a ravie; 

De ce honteux repos fuyons Vignominie , 

Fuyons ce lieu funeſte, on mon cœur mutineE 

Aime encor les liens dont il fur enchaine : 

Me vaincre eſt de{ormais ma plus belle victoire. 
Partons, bravons I Amour dans les bras de la Gloire; 
Et bientot vers Paris repandant la terreur , 

Dans le ſang Eſpagnol effagons mon erreur. 

A ces mots genereux , Mornay connut ſon Maitre. 
C'eſt vous, Secria-t-il, que je revois paraitrez; 
Vous, de la France entière auguſte defenſeur; 

Vous, vainqueur de vous-meme , & Roi de votre cœur: 
L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau luſtre (2); 
Qui lignore eſt heureux , qui le dompte eſt illuſtre. 


— 


(1) Un Critique a mis ce vers au nombre des vers negliges 
du Potme : nous le regardons au contraire comme une de ces 
maximes heureuſes que nous avons ſouyent remarquees , & 
qui $'introduiſent dans la converſation meme , par leur yerits 
& leur preciſion. 


(2) La Beaumelle pretend que le premier de ces vers eſt une 
maxime d'Opera, un propos de Courtiſan, qui ya mal dans la 
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- Il dit: le Roi Sapprete & partir de ces lieux. 
Quelle douleur , 6 Ciel! attendrit ſes adieux (1)t 
Plein de Taimable objet qu'il fuit & qu'il adore, 
En ͤ condamnant ſes pleurs, il en verſait encore. 
Entrainè par Mornay , par I Amour attirè, 
Il s'eloigne, il revient, il part deſeſpere. 
Il part: en ce moment d'Eſtree , evanouie, 
Reſte ſans mouvement , fans couleur & ſans vies 
D'une ſoudaine nuit ſes beaux yeux ſont couverts : 
L'Amour, qui Tappergoit, jette un cri dans les airs 
H s' pouvante, il craint qu'une nuit eternelle 
Neenleve à ſon Empire une Nymphe ſi belle, 
Neefface pour jamais les charmes de ces yeux 
Qui devaient dans la France allumer tant de feux. 
Il la prend dans ſes bras, & bientor cette Amante 
Rouvre, > ſa douee voix, ſa paupière mourante, 
Lui nomme ſon Amant, le redemande en vain, 
Le cherche encor des yeux, & les ferme ſoudain. 


bouche d'un Stoicien tel que Mornay, & qui dèment la gravite 

de ſon caratere. Nous trouvons preciſement la meme penſee 
dans le Telemaque, & c'eſt Minerve, ceſt-a-dire la Sageſſe, 
qui parle: » Celui qui n'a point ſenti ſa faibleſſe & la violence 
» de ſes paſſions, n'eſt point encore ſage; car il ne ſe connait 
„ point encore & ne fait point ſe defier de ſoi «. Il eſt donc 
vrai qu'il eſt plus grand de triompher de la plus dangereuſe des 
paſſions, que de ne l'avoir jamais eprouyce. 


(1) Xiphares dit a Monime, dans la Tragedie de Mithridate: 


Quelle vive douleur attendtit mes adicux ! 
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LAmour, baigne des pleurs qu'il repand aupres delle, 
Au jour quelle fuyait tendrement la rappelle; 
D'un eſpoir ſeduiſant il lui rend la douceur, 
Et ſoulage les maux dont lui ſeul eſt Vauteur. 
Mornay, toujours ſevère & toujours inflexible , 
Entrainait cependant ſon Maitre trop ſenſible. 
La Force & la Vertu leur montrent le chemin, 
La Gloire les conduit, les lauriers à la main (1) 
Er TY Amour indigne , que le Devoir ſurmonte, 
Va cacher loin d'Anet ſa colère & ſa honte. 


* — 


(1) Cette image brillante nous parait terminer d'une maniè re 
très - heureuſe, ce Chant, dont nous Eprouyons encore le 


charme, quelque familiariſes que nous ſoyons avec les beautes 
de Ouyrage. 1 8 | 


Fin DU CHANT NEUVIZME. 
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RETOUR du Roi d ſon Armee. Il recommence le fiege. 
Combat ſingulier du Vicomte de Turenne & du Chevalier 
d Aumale. Famine horrible qui deſole la Ville. Le Roi 
nourrit lui-meme les Habitans qu'il aſſiege. Le Ciel 
recompenſe enfin ſes vertus. La Veritè vient Peclairer, 
Paris lui ouyre ſes portes, & la Guerre eſt finie. 


r 


F 
FFP 


FOO thr ET, Tex 
ok SUBSE Nat re. ably 2 Fo 


P75 6 We Le N Og es 2 


yen EA IIS 


LA. 


HENRIADE. 


CHANT DIXIEME. 


| C Es momens dangereux , perdus dans la molleſſe, 


Avaient fait aux Vaincus oublier leur faibleſſe. 
A de nouveaux exploits Maienne eſt prepare; 
D'un eſpoir renaiſſant le Peuple eſt enivre. 
Leur eſpoir les trompait; Bourbon, que rien n'arrete , 
Accourt, impatient d'acheyer ſa conquete. 
Paris epouvante revit ſes etendards. 


Le Heros reparut au pied de ſes remparts, 


De ces memes remparts od fume encor {a foudre, 
Et qu'a reduire en cendre il ne put ſe reſoudre, 
Quand Ange de la France, appaiſant ſon courroux, 
Retint ſon bras vainqueur, & ſuſpendit ſes coups. 
Deja le camp du Roi jette des cris de joie; 

D' un ail d' impatience il devorait ſa proie. 


Les Ligueurs cependant, d'un juſte effroi troublés, 


Pres du prudent Maienne etaient tous raſſemblés. 
La, dAumale, ennemi de tout conſeil timide, 


Leur tenait fierement ce langage intrepide : 


Nous n'avons point encore appris à nous cacher; 


Lennemi vient à nous, c'eſt 1a qu il faut marcher; 
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C'eſt la qu'il faut porter une fureur heureuſe (1): 
Je connais des Francais la fougue impetueuſe; 
Lombre de leurs remparts affaiblit leur vertu. 
Le Francais qu'on attaque eſt a demi vaincu: 
Souvent-le deſeſpoir a geg bataille ss 
Jattends tout de nous ſeuls rien de nos murailles. 
Heros qui m'ecoutez , volez aux champs de Mars; 
Peuples qui nous ſuivez, vos Chefs ſont vos remparts, 
Il ſe tut à ces mots; les Ligueurs , en ſilence, 
Semblaient de ſon audace accuſer Vimprudence. 
Il en rougit de honte, & dans leurs yeux confus , 
Il lut, en frémiſſant, leur crainte & leur refus. 
Eh bien! pourſuivit-il, fi vous n'oſez me ſuivre, 
Francais, à cet affront je ne veux point ſurvivre. 
Vous craignez les dangers; ſeul je m'y vais offrir, 
Et vous apprendre à vaincre, ou du moins à mourir. 
De Paris a Pinſtant il fait ouvrir la porte; | 
Du Peuple qui Yentoure il éloigne Veſcorte; 
Il s'avance: un Heraut, miniſtre des combats , 
Juſqu'aux tentes du Roi marche devant ſes pas, 
Et crie à haute voix: Quiconque aime la gloire, 
Qu' il diſpute en ces lieux Vhonneur de la victoire; 
D'Aumale vous attend: Ennemis, paraiſſez. 
Tous les Chefs, à ces mots, d'un beau zele — es, 


(1) Fureur heureuſe blefſe un peu Toreille ; mais ces fautes 
contre I harmonie ſont infiniment rares dans VAuteur, 


Q £ 
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Voulaient contre d'Aumale eſſayer leur courage: 
Tous briguaient près du Roi cet illuſtre avantage; 
Tous avaient merite ce prix de la valeur; 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 

Le Roi mit dans ſes mains la gloire de la France. 
Va, dit-il, d'un ſuperbe abaiſſer I inſolence, 
Combats pour ton Pays, pour ton Prince „& pour toi, 
Et recois en partant les armes de ton Roi. | 
Le Heros , à ces mots, lui donne fon epee, 
Votre attente , © grand Roi ! ne ſera point trompee , 
Lui repondit Turenne , embraſſant ſes genoux; 
Fen atteſte ce fer, & jen jure par vous. 
Il dit: le Roi Fembraſſe , & Turenne $tlance 
Vers Fendroit od d'Aumale , avec impatience , 
Attendait qua ſes yeux un combattant parũt. 
Le Peuple de Paris aux remparts accourut; 
Les Soldats de Henri pres de lui ſe rangerent; 
Sur les deux Combattans tous les yeux &attacherent: 
Chacun, dans l'un des deux voyant ſon defenſeur, 
Du geſte & de la voix excitait ſa valeur. 

Cependant ſur Paris s elevait un nuage (1) 
Qui ſemblait apporter le tonnerre & Porage; 


ah 


(1) Cette fiction eſt imitee du Taſſe, les Critiques en 
conviennent , & cependant ce n'eſt point la Jeruſalem delivree, 
c'eſt le Paradis perdu qu' ils oppoſent ici a la Henriade, IIs 
prennent la peine de tranſcrire un long paſſage de Milton, d'une 
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Ses flancs noirs & brülans, tout à coup entrouverts, - 
Vomiſſent dans ces lieux les monſtres des Enfers, 

Le Fanatiſme affreux, la Diſcorde farouche, 

La ſombre Politique, au cœur faux, a lœil louche, 
Le Demon des combats, reſpirant les fureurs, 

Dieux enivres de ſang, Dieux dignes des Ligueurs: 
Aux remparts de la Ville ils fondent, ils s arrètent: 
En faveur de d Aumale au combat ils s apprètent. 
Voila qu'au meme inſtant, du haut des Cieux ouverts, 
Un Ange eſt deſcendu ſur le trone des airs, 
Couronne de rayons, nageant dans la lumicre , 

Sur des ailes de feu parcourant ſa carricre . | 

Er laiſſant loin de lui VOccident Eclaire 

Des ſillons lumineux dont il eſt entoure. 

Il tenait d'une main cette olive ſacrèe, 

Preſage conſolant d'une paix defirce : 
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Poëſie veritablement ſuperieure , mais qui n'a pas le moindre 
rapport au detail qu'il s'agit de juger ; & ils ne manquent pas d'en 
conclure que Milton l'emporte infiniment ſur M. de Voltaire. 
Le Lecteur ſent aſſez l'adreſſe de ces comparaiſons inſidieuſes. 
On pourrait en abuſer contre Racine mème; car enfin il ſe 
trouve auſſi dans cet excellent Ecrivain quelques endroits faibles 
& negliges ; il ne faudrait que les comparer a ce qu'il y a de 
plus exquis & de plus ſoigne dans un autre Poëte, & conclure 
enſuite que Racine lui eſt prodigieuſement infèrieur. Cette 
remarque eſt digne d' attention, paree qu'elle met au jour une 
des perfidies les plus familières aux Critiques de profeſſion, & 
une de celles dont on ſe defie le moins, faute d'avoir bien preſens 
les objets de comparaiſon. 
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Dans Tautre étincelait ce fer d'un Dieu vengeur , 
Ce glaive dont s arma I Ange exterminateur, 

Quand jadis I Eternel A la mort deyorante 
Livra les premiers nes d'une race inſolente. 
A Taſpect de ce glaive, interdits, deſarmes, 

Les monſtres infernaux ſemblent inanimés; 
Ia Terreur les enchaine; un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible. 
Ainſi, de ſon autel, teint du ſang des Humains, > 
Tomba ce fier Dagon , ce Dieu des Philiſtins , | 
Lorſque du Ditxv des Dieux , en ſon Temple apportée, 
A ſes yeux eblouis I Arche fut preſentee. 

Paris, le Roi, I Armee, & LVEnfer, & les Cieux = ; 

Sur ce combat illuſtre avaient fixé les yeux. 
Bientor les deux Guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d' honneur leur ouvre la barriere. 
Leur bras neſt point charge du poids d'un bouclier; 

Ils ne ſe cachent point ſous ces buſtes d'acier, | 
Des anciens Chevaliers ornement honorable , 
Eclatant à la vue, aux coups impenetrable; 

Ils negligent tous deux cet appareil qui rend (2) 
Et le combat plus long, & le danger moins grand. 
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(1) Cette image eſt grande & noble; mais n' eſt- elle pas un 
peu demeſuree? Ce combat etait-il aſſez decifif, pour exciter 
un interet fi preſſant & fi univerſel? 


(2) La tournure de ces vers, inuſitte chez M. de Voltaire, 
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Leur arme eſt une épèe; & fans autre defenſe , 
Expoſe tout entier, Tun & Tautre s avance. 
O Dieu ! cria Turenne, arbitre de mon Roi, 
Deſcends, juge ſa cauſe, & combats avec moi; 
Le courage n'eſt rien ſans ta main protectrice; 
| Fattends peu de moi-meme , & tout de ta juſtice. 
D' Aumale repondit : Jattends tout de mon bras (1); 
C'eſt de nous que depend le deſtin des combats : 
En vain Yhomme timide implore un Dieu ſupreme , 
Tranquille au haut du Ciel il me laiſſe à moi-meme; 
Le parti le plus juſte eſt celui du Vainqueur, 
Et le Dieu de la Guerre eſt la ſeule valeur. 
Il dit, & d'un regard enflamme d'arrogance , 
Il voit de ſon Rival la modeſte aſſurance. 

Mais la trompette ſonne. Ils s'elancent tous deux; 
Ils commencent enfin ce combat dangereux. 


9 — 


nous avait toujours paru un peu ſurannèe, & nous en trouvons 
en effet le modele dans ces vers de Cinna : 


O vertu ſans exemple, © clemence qui rend 
Votre pouvoir plus juſte, & mon crime plus grand ! 


(1) C'eſt le ſentiment de Mezence dans Virgile : Dextra miki 
Deus , & celui de Capanee dans la Thebaide de Stace : 
Virtus mihi numen, & enſis 
Quem teneo. | 
Ce ſentiment fait un beau contraſte avec celui de Turenne 
qui met toute ſa confiance dans le Ciel & dans la juſtice de ſa 
cauſe. | Ss | 
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Tout ce qu'ont pu jamais la valeur & Tadreſſe (1), 
Lardeur, la fermete , la force, la ſoupleſſe, 
Parut des deux cotes en ce choc eclatant. 
Cent coups <taient portes & pares à Finſtant. 
Tantot avec fureur Fun deux ſe precipite 
Lautre d'un pas leger ſe derourne & [evite : 
Tantor, plus rapproches, ils ſemblent ſe ſaiſir; 
Leur peril renaiſſant donne un affreux plaiſir: 
On ſe plait à les voir s obſerver & ſe craindre, 
Avancer, S'arrèter, ſe meſurer, s atteindre: 
Le fer etincelant, avec art detourne , 
Par de feints mouvemens trompe l'œil etonne. 
Telle on voit du Soleil la lumière eclatante , 
Briſer ſes traits de feu dans J onde tranſparente, 
Et ſe rompant encor par des chemins divers, 
De ce criſtal mouvant repaſſer dans les airs. 
Le Spectateur ſurpris, & ne pouvant le croire, 
Voyait à tout moment leur chute & leur victoire. 
D'Aumale eſt plus ardent, plus fort, plus furieux; 
Turenne eſt plus adroit & moins impètueux: 


(1) Ce n'eſt point ici une deſcription, c'eſt action meme 
qu'on a ſous les yeux. La comparaiſon qui ſuit eſt a la fois 
une des plus neuves & des plus brillantes du Poeme. Ce combat 


particulier de d'Aumale & de Turenne prouve non ſeulement 


ce que l' Auteur était capable de faire , mais demontre que ce 


n'eſt point par impuiſſance qu'il n'a pas employè plus ſouvent 


de pareils tableaux dans la Henriade. 
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Maitre de tous ſes ſens , anime fans colère, 
Il fatigue à loiſir ſon terrible adverſaire. 
D'Aumale en vains efforts Epuiſe ſa vigueur; 
Bientor ſon bras laſſè ne ſert plus fa valeur. 
Turenne, qui Fobſerve, appercoit ſa faibleſſe; 
Il ſe ranime alors, il le pouſſe, il le preſſe. 
Enfin, d'un coup mortel il lui perce le flanc; 
D' Aumale eſt renverſe dans les flots de ſon ſang. 
Il tombe, & de VEnfer tous les monſtres fremirent , 
Ces lugubres accens dans les airs s entendirent: 
| „De la Ligue à jamais le Trone eſt renverſé (1); 
| » Tu Femportes, Bourbon, notre regne eſt paſle c. 
Tout le Peuple y repond par un cri lamentable. 
D' Aumale, fans vigueur, Etendu ſur le fable, 
Menace encor Turenne , & le menace en vain; 
Sa redoutable epee echappe de ſa main. 
Il veut parler, ſa voix expire dans ſa bouche; 
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Lhorreur d ètre vaincu rend ſon air plus farouche. 
Il ſe Ive, il retombe, il ouvre un ail mourant, 
Il regarde Paris, & meurt en ſoupirant (2). 


(1) Ces voix infernales font entrevoir le denouement. 


(2) Un Critique youdrait que le Poëte eũt acheye cette 
peinture , qui nous parait tres-belle, par un trait plus fort que 
meurt en ſoupirant , & qu'il et donne à d'Aumale TVattitude 
menacante du Saraſin Argant dans la Jeruſalem delivree : mais 
Auteur a repreſente d'Aumale comme un jeune Heros plus 
impetueux , plus temeraire que violent & feroce. Sa jeuneſſe, 


Tu 
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Tu le vis expirer , infortunè Maienne; 
Tu le vis, tu fremis, & ta chute prochaine, 
Dans ce moment affreux , Soffrit a tes eſprits. 

Cependant des Soldats, dans les murs de Paris (1), 
Rapportaient à pas lents le malheureux d'Aumale, 
Ce ſpectacle ſanglant, cette pompe fatale 
Entre au milieu d'un Peuple interdit , égarè: 
Chacun voit, en tremblant, ce corps defigure, 
Ce front ſouille de ſang ; cette bouche entrouverte, 
Cette tete penchèe & de poudre couverte, 
Ces yeux ou. le trepas erale ſes horreurs. 
On n'entend point de cris, on ne voit point de pleurs; 
La honte , la pitie , Fabattement, la crainte 
Etouffent les ſanglots & retiennent la plainte: 
Tour ſe tait & tout tremble: un bruit rempli d' horreur, 
Bicntor de ce ſilence augmente la terreur; 


„„ 


malgrè l'injuſtice de ſon parti, le rend plus intèreſſant qu odieux, 

& nous ſemble juſtifier l' expreſſion plus douce que le Poete a 

donnee a ſa mort. C'eſt une de ces convenances de goùt dont 

les nuances delicates echappent preſque toujours aux yeux des 
Critiques. | 


(1) Cette image intereſſante eſt vèritablement imitèe du 
Telemaque, & n'en eſt pas moins belle. Telemaque dit, en 
parlant de Bocchoris : » Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir 
» yu cette tète qui nageait dans le ſang, les yeux fermes &eteints; 
» ce viſage pale & defigure, cette bouche entr'ouyerte qui ſem- 
» blait youloir achever encore des paroles commencees; cet air 
» ſuperbe & menagant, que la mort meme n'ayait pu effacer u. 


Q 
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Les cris des Aſſiégeans juſqu' au Ciel s eleveèrent, | 
Les Chefs & les Soldats pres du Roi s aſſemblèrent: 
Ils demandent Taſſaut; mais Vauguſte Louis, 
Protecteur des Francais z protecteur de ſon fils, 
Moderait de Henti le courage terrible. 

Ainſi des Elemens le Moteur inviſible 

Contient les Aquilons ſuſpendus dans les airs , 

Et poſe la barrière on ſe briſent les mers; 

Il fonde les Cires , les diſperſe en ruines , 

Et les cœurs des Humains ſont dans ſes mains divines. 
Henri, de qui le Ciel a reprime Vardeur , 

Des Guerriers qu'il gouverne enchaine la fureur: 

Il ſentit qu'il aimait ſon ingrate Patrie; 

II voulut la ſauver de ſa propre furie. 

Hai de ſes Sujets, prompt à les epargner, 

Eux ſeuls voulaient ſe perdre, il les voulut gagner. 
Heureux ſi {a bonte , prevenant leur audace, 
Forcait ces malheureux à lui demander grace ! 
Pouvant les emporter, il les fait inveſtir (1); 

II laiſſe à leurs fureurs le temps du repentir. 


(1) Pouvant les emporter, il les fait inveſtir, 


Il crut que ſans aſſauts, ſans combats, ſans alarmes „&c. 


Le premier de ces vers manque d' elegance. Sans alarmes 
teſt, dans le ſecond, qu'un rempliſſage oiſeux , uniquement 
amenè pour la rime, & qui d'ailleurs contrarie la penſèe de 
T Auteur. En affamant Paris, le projet du Roi eſt non ſeulement 


Il crut que fans aſſauts, ſans combats , ſans alarmes, 
La diſette & la faim, plus fortes que ſes armes, 
Lui livreraient ſans peine un Peuple inanime , 
Nourri dans Fabondance, au luxe accoutume; 
Qui, vaincu par ſes maux, ſouple dans Vindigence, © 
Viendrait 4 ſes genoux implorer ſa clemence. 
Mais le faux zele, hElas ! qui ne ſaurait ceder, 
Enſeigne à tout ſouffrir , comme a tout haſarder. 

Les mutins „qu pargnait cette main vengereſſe, 
Prenaient dun Roi clement la vertu pour faibleſſe; 
Et, fiers de ſes bontés, oubliant ſa valeur, a 

Ils dehiaient leur Maitre, ils bravaient leur Vainqueur. 
Ils oſaient inſulter à ſa vengeance oiſive. 


Mais lorſqu'enfin les eaux de la Seine captive 
Ceſserent d'apporter dans ce vaſte ſèjour 
Lordinaire tribut des moiſſons d'alentour; 
Quand on vit dans Paris la Faim pale & cruelle , 
Montrant deja la Mort qui marchait apres elle ; 
Alors on entendit des hurlemens affreux. 

Ce ſuperbe Paris fut plein de malheureux, 
De qui la main tremblante & la voix affaiblie 
Demandaient vainement le ſoutien de leur vie. 
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c“'alarmer la Ville, mais d'y repandre aſſez de terreur pour 
triompher de ſon obſtination. La Beaumelles'eſt apperqu, comme 
nous, de cette inadvertence. 

Qi 
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Bientot le Riche meme, apres de vains efforts, 
Eprouya la famine au milieu des treſors. 

Ce n'etaient plus ces jeux, ces feſtins & ces fees (1), 
On de myrte & de roſe ils couronnaient leurs tètes, 
Où, parmi des plaiſirs toujours trop peu goittes, 

Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantes > 
Sous des lambris dores -quhabite la Molleſſe, 

De leur goũt dedaignenx irritaient la pareſſe. 

On vit avec effroi tous ces Voluptueux, 

Pales, defigures, & la mort dans les yeux, 

Pèriſſant de misere au ſein de Vopulence, 

Deteſter de leurs biens TVinutile abondance. 

Le Vieillard , dont la fin va terminer les jours, 

Voit ſon fils au berceau qui perit ſans ſecours; 

Ici meurt dans la rage une famille entière; 

Plus loin , des malheureux, couches ſur la pouſſière, 
Se diſputaient encore, a leurs derniers momens , 

Les reſtes odieux des plus -vils alimens. 

Ces ſpectres affames , outrageant la Nature, 

Vont au ſein des tombeaux chercher leur nourriture, 


— 


(1) Nen de plus brillant à la fois & de plus agreable que ces 
contraſtes; ce ne ſont point de vaines oppoſitions de mots, 
ce ſont des images gracieuſes qui ſuccèdent à un tableau terrible. 
C'eſt remporter le prix de ſon Art, que de ſavoir varier auſſi 
heureuſement ſes couleurs. 
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Des morts épouvantés les oſſemens poudreux, 
Ainſi qu'un pur froment, ſont prepares 'par eux. 
Que n'oſent point tenter les extremes miseres (1)! 
On les vit ſe nourrir des cendres de leurs peres. 
Ce dcteſtable mets avanca leur trepas (2), 
Et ce repas, pour eux, fut le dernier repas. 
Ces Pretres cependant, ces Docteurs fanatiques (3). 
Qui, loin de partager les mise publiques, 


4 ) C'eſt une 8 unique dans PHiſtoire , que cet 


uſage qu'on fit veritablement de la cendre des morts par le 


conſeil de / Ambaſſadeur d' Eſpagne. Le Poete nous parait admi- 


rahle dans tous ces détails; nous avons ſous les yeux toutes 
les remarques jalouſes des Critiques, qui n'ont rien epargne- 
pour affaiblir notre admiration, & peut etre pour combattre 


leur propre ſentiment. Nous les relifons dans ce moment meme 
avec attention la plus impartiale, & nous-aimons mieux croire- 


que ces Meſſieurs ſe ſont efforces d' etre injuſtes, que de les 
ſoupgonner d'avoir mèconnu la main du grand Homme dans. 


ces traits pleins de vigueur. Qui croirait que Telegance des 
vers leur fert ici de pretexte- pour en diminuer le mérite? 


comme ſi elegance était un ſigne de faibleſſe; comme ft Racine. 
ceſſait d' tre enchanteur quand il eſt ſublime; enfin, comme 
fi les peintures fortes deyaient exclure neceſſairement la cor- 
region ou meme les graces. | 


(2) Ces deux vers ſont empruntès ** imprecation de 


Penelope dans l' Odyſſèe, ou plutdt d'une traduction que Boileau 
en a faite dans le Traits du Sublime: 


Faſſe le juſte Ciel, avangant leur tripas, 
Que ce repas, pour eux, ſoit le dernier repas 


(3) On a 3 a Auteur une intention ſatirique dans 


Q 1) 
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Bornant à leurs beſoins tous leurs ſoins paternels, 
Vivaient dans Fabondance à Fombre des Autels, 
Du Dieu qu' ils offenſaient atteſtant la ſouffrance, 
Allaient par- tout du Peuple animer la conſtance. 
Aux uns, à qui la Mort allait fermer les yeux, 

Leurs liberales mains ouvraient deja les Cieux: 
Aux autres ils montraient, d'un coup- d œil prophertique, 
Le tonnerre allume fur un Prince heretique , 
Paris, bientor ſauvè par des ſecours nombreux, 
Et la manne du Ciel prete a tomber pour eux. 
Helas ! ces vains appaàts, ces promeſſes ſteriles 
Charmaient ces malheureux, à tromper trop faciles. 
Par les Pretres ſeduits, par les Seize effrayés, 
Soumis, preſque contens, ils mouraient à leurs pics; 
Trop heureux en effet d abandonner la vie! 

'D'un ramas d'etrangers la Ville était remplie; 
Tigres que nos Aleux nourriſſaient dans leur ſein, 
Plus cruels que la mort, & la guerre & la faim (1). 
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ce tableau de l'abondance des Moines; mais cette abondance 
eſt atteſtte par les Memoires du temps. Elle caraReriſe la 
cruaute du Fanatiſme; elle fait d ailleurs un nouveau contraſte 
avec les calamites de Paris, occaſionnèes en partie par le delire 
religieux de ces Moines. L'Auteur n'a donc pu ſe diſpenſer de 
la peindre : & ſi elle excite en effet Vindignation , c'eſt un 
merite de plus dans YOuvrage. 


(1) Voici une derniere gentilleſſe de M. C. .., qui eſt 
toujours en poſſeſſion de rejouir le Lecteur. Il pretend que ce 
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Les uns etaient venus des campagnes Belgiques; 
Les autres, des rochers & des monts Helyetigues 
Barbares dont la guerre eſt Tunique metier (1), 
Er qui vendent leur ſang à qui veur le payer. 
De ces nouveaux Tyrans les ayides coharres — © ++ 
Aſlicgent les maiſons, en enfoncent les portes, 
Aux hotes effrayes preſentent mille morts , 
Non pour leur arracher d'inutiles treſor s,, » 
Non pour aller ravir, d'une main adplitre (2) , 
Une fille Eploree à {a tremblante mere : 


PIE 


— © 4 „ -_ » . 2 » * *. 


trait eſt manifeſtement empruntè de Boileau , && il le prouve 
par ces vers: | 
Que Jacquin vive ici, dont Padreſſe funeſte 
A cauſc plus de maux que la guerre & la peſte. 
Qu'll eſt enjous ce M. C.... ! Quelle grace, quelle legerets, 


quelle fineſſe dans ſes plaiſanteries! Le redoutable ennemi 
qu' avait la M. de Voltaire! | 


(1) La Beaumelle reconnait que dans ces vers I Auteur a dit 
aux Suiſſes une verits tres utile. La lecon peut en effet avoir 
ſon utilitè; mais M. de Voltaire, qui ne s'eſt jamais permis de 


manquer a aucune Nation, n'a prètendu parler que des Suiſſes 


ſoudoyes par Maienne. Ailleurs il a donnè a ces vertueux 


Republicains tous les cloges qui leur ſont dus: yoyez ſon. 


Eſſai ſur I'Hiſtoire generale , & jugez ſi, parmi les Nations 
modernes, il en eſt aucune à qui Von puiſſe appliquer plus 
convenablement qu aux Suiſſes, ce vers de Virgile : 

O Forundtos nimium , ſua fi bona ndrint ! 


(2) On retrouve toujours VArt de PAuteur, qui conſiſte 
principalement a enchainer le gracieux au terrible. Peut- etre 
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De la cruelle faim le beſoin conſumant, 
Fait expirer en eux tout autre ſentiment; 


Et d'un peu d alimens la découverte heureuſe, 


Etait l unique but de leur recherche affreuſe. 
Il n'eſt point de tourment, de ſupplice & d' horreur, 


Que, pour en decouvrir, n'inventart leur fureur. 


Une femme (grand Dieu! faut-il à la memoire (1) 
Conſerver le recit de cette horrible hiſtoire !), 
Une femme avait vu, par ces cœurs inhumains, 
Un reſte d'alimens arrache de ſes mains: 
Des biens que lui ravit la Fortune cruelle, 
Un enfant lui reſtait, pres de perir comme elle: 
Furieũſe, elle approche, avec un coutelas, 
De ce fils innocent qui lui tendait les bras; 
Son enfance, ſa voix, ſa misère & ſes charmes, 


A fa mere en fureur arrachent mille larmes: 


— — * 3 


Seſt- il livre avec trop de complaiſance à cette maniere favorite; 


mais elle nous a trop ſouvent charmes , pour lui reprocher cette 
abondance. : 


(1) Ce tableau a paru trop noir à la fauſſe delicateſſe de 
quelques Critiques. Nous en jugerions comme eux, s il etait mis 


en action dans une Tragedie; ce ſerait le cas de — le vers 


d' Horace: 
Nee pueros coram populo Medea trucidet. 
Mais Ievenement; place par le Poete apres des deſcriptions 
qui preparent lame aux ſecouſſes les plus violentes , ne paſſe 
point les bores de la terreur convenable au ſujet. 


CHANT: DLX1EME - a 
Elle tourne ſur lui ſon viſage effraye (1), 
Plein d amour, de regret , de rage, de pitié; 
Trois fois le fer echappe à ſa main defaillante. 
La rage enfin Femporte , &, d'une voix tremblante, 
Deteſtant ſon hymen & ſa fecondite: _ | 
Cher & malheureux fils, que mes flancs ont ports, 
Dit-elle, c'eſt en vain que tu regus la vie; 
Les Tyrans ou la faim Vauraient bientor ravie : 
Er pourquoi vivrais-tu? Pour aller dans Paris, 
Errant & malheureux, pleurer ſur ſes debris? 
Meurs avant de ſentir mes maux & ta misere 
Rends-moi le jour, le ſang que ta donne ta mere (2); 
Que mon ſein malheureux te ſerve de tombeaug 
Er que Paris du moins voye un crime nouveau, 
En achevant ces mots, furicuſe , egarce , 
Dans les flancs de ſon fils ſa main déſeſperée 
Enfonce, en fremiſlant, le parricide acier, 
Porte le corps ſanglant aupres de ſon foyer , 
Et, d'un bras que pouſſait {a faim impitoyable , 
Prepare avidement ce repas effroyable. 


— 


has — 


00 On eee ici le genie du grand Homme qui a tant 
de fois parle au cœur dans ſes immortelles Tragédies. 


(2) Ce vers de ſituation nous parait ſublime; Racine a fait 


dire a Iphigenie, dans un mouvement plus doux : 
Vous rendre tout le ſang que vous m'aycz donné. 
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Attirés par la faim, les farouches Soldat, 
Dans ces coupables lieux reviennent ſur leurs pas: 
Leur tranſport eſt ſemblable à la cruelle joie 
Des- eurs & des lions qui fondent ſur leur proie; 
A Venvi Fun de Fautre ils courent en fureur, 
Ils enfoncent la porte. O ſurpriſe ! 6 terreur ! 
Pres d'un corps tout ſanglant, à leurs yeux ſe preſente - 
Une femme egarce & de ſang dégoũtante. 
Oui, c'eſt: mon propre fils, oui, monſtres inhumains (1) 5 
C'eſt vous qui dans ſon ſang avez trempe mes mains; 
Que la mere & le fils vous ſervent de parure : 
Craignez-yous, plus que moi, d'outrager la Nature? 
Quelle horreur à mes yeux ſemble vous glacer tous? 
Tigres, de tels feſtins ſont préparés pour vous. 
Ce diſcours inſenſè, que {a rage prononce (2), 
Eſt ſuivi d'un poignard qu en ſon cœur elle enfonce. 
De crainte, à ce ſpectacle, & d' horreur agités, 
Ces monſtres confondus courent Epouvantes z 


» * g — — * — 


(1) Cet égarement, ce delire du deſeſpoir nous parait auſſi 
du genre ſublime. 


(2) La Beaumelle aſſure que ces deux vers ſont de la Madie 
de Corneille ; la Beaumelle ſe trompe, c'eſt dans P@dipe du 
meme Poete qu'on trouve en effet deux vers a peu pres ſem- 
blables, & qui ne meritaient pas d'etre reclames : 

Cer arrer qu'à nos yeux lui-meme il ſe prononee , 
Eſt ſuivt d'un poignard 'qu*cn ſes flancs il enfonce. - 


CHANT DIX IME. 2 


Ils n'oſent regarder cette maiſon funeſte; 

Ils penſent voir ſur eux tomber le feu celeſte; 

Et le Peuple, effraye de Thorreur de ſon ſort, 
Levait. les mains au Ciel & demandait la mort. 
Juſqu' aux tentes du Roi mille bruits en coururent; 
Son cœur en fut rouche , ſes entrailles s*&murent: 
Sur ce Peuple infidele il repandit des pleurs. 

O Dieu 4-secria-t-il , Dieu qui lis dans les cœurs (1), 
Qui vois ce que je puis, qui connais ce que joſe, 
Des Ligueurs. & de moi tu {epares la cauſe. 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains; 

Tu le ſais, je tendais les bras à ces mutins: 


Tu ne m'imputes point leurs malheurs & leurs crimes. 


Que Maienne a ſon gre s immole ces victimes; 
Qu'il impute, s il veut, des deſaſtres ſi grands, 

A la neceflite , Pexcuſe des Tyrans: 

De mes Sujers ſeduits qu'il comble la mierez | 
Il en eſt Fennemi, Fen dois etre le pere. 

Je le ſuis, c'eſt à moi de nourrir mes enfans , 

Er darracher mon Peuple à ces loups dévorans: 
Dut-il de mes bienfaits $'armer contre moi-meme, 

Duſſc- je, en le ſauvant, perdre mon Diademe , 

Qu'il vive, je le veux, il n'importe à quel prix; 5 

Sauvons- le malgré lui de ſes vrais ennemis; 


— 


(1) Cette prière de Henri repond a Tidbe qu'on a de ce grand 
Prince; le vœu qui la termine, eſt le vœu du meilleur des Rois. 
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Er ſi trop de pitie me coute mon Empire, 

Que du moins ſur ma tombe un jour on puiſſe lire: 

„Henri, de ſes Sujets ennemi genereux , 

„Aima mieux les ſauver, que de regner ſur eux «. 
Il dit, & dans Vinſtant il veut que ſon Armẽe 

Approche ſans eclat de la Ville affamee , 

Qu'on porte aux Citoyens des paroles de paix, 

Er qu'au lieu de vengeance on parle de bienfaits. 

A cet ordre divin ſes troupes obcifſent. 

Les murs, en ce moment, de peuple ſe rempliſſent 

On voit ſur les remparts avancer à pas lents | 

Ces corps inanimes , livides & tremblans 

Tels qu'on feignait jadis que, des Royaumes ſombres , 

Les Mages a leur gre faiſaient ſortir les Ombres , 

Quand leur voix, du Cocyte arretant les torrens , 

Appelait les Enfers & les mines errans. 

Quel eſt de ces mourans Ietonnement extreme ! 

Leur cruel Ennemi vient les nourrir lui-meme. 

Tourmentes , dechires par leurs fiers defenſeurs, E 

Ils trouvent la pitiè dans leurs perſecuteurs. 

Tous ces &venemens leur ſemblaient incroyables. 

Ils voyaient devant eux ces piques formidables , 

Ces traits , ces inſtrumens des cruautes du Sort, 

Ces lances qui toujours avaient porte la mort, 

Secondant de Henri la genereuſe envie , 

Au bout d'un fer ſanglant leur apporter la vie. 


CHANT DIXIEME. 
Sont-ce-là, diſaient-ils, ces monſtres ſi cruels 2 
Eſt-ce-1a ce Tyran f terrible aux Mortels (1), 
Cet ennemi de Dieu, qu'on peint ſi plein de rage? 
Helas ! du Dieu vivant c'eſt la brillante image; 
C'eſt un Roi bienfaiſant, le modele des Rois; 
Nous ne meritons pas de vivre ſous (es loix. 

Il rriomphe , il pardonne, il cherit qui offenſe. 
Puiſſe tout notre ſang cimenter ſa puiſlance ! 

Trop dignes du trepas dont il nous a ſauvéès, 
Conſacrons- lui ces jours qu'il nous a conſerves. 
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De leurs cœurs attendris tel était le langage: 

Mais qui peut s' aſſurer ſur un Peuple volage, 

Dont la faible amitié s' exhale en vains diſcours, 

Qui quelquefois s elève, & retombe toujours? 
Ces Prètres, dont cent fois la fatale eloquence 
Ralluma tous ces feux qui conſumaient la France, 
Vont ſe montrer en pompe à ce Peuple abattu. 

»» Combartans ſans courage, & Chretiens ſans vertu (2), 
„A quel indigne appat vous laiſſez- vous ſeduire! 

„Ne connaiſſez- vous plus les palmes du martyre? 


—— A 


(i) Combien ce remords jette d' intèrèt ſur le Heros! Com- 
bien il fait hair les SeduReurs qui ont egare ce bon Peuple! 


(2) Voyez la remarque precedente, & deteſtez le Fanatiſme. 
Obſervez avec quelle force il eſt caraQeriſe dans les vers 
ſuivans: | | 

Er deja quelques-uns , reprenant leur furie, 
Saccuſaicnt en ſecret de lui deyoir la vie. 


| 
| 
| 
i 
| 
| 
( 
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„ Soldats du Dieu vivant, voulez- vous aujourdhui s 
» Vivre pour Foutrager, pouvant mourir pour lui? 

' » Quand Dieu, du haut des Cieux, nous montre la couronne, 
„ Chretiens, n attendons pas qu un Tyran nous pardonne. 
» Dans ſa coupable Secte il veut nous reunir; | 
„De ſes propres bienfaits ſongeons à le punir. 

» Sauvons nos Temples ſaints de ſon culte hererique 4. 
C'eſt ainſi qu ils parlaient, & leur voix fanatique , 
Maitreſſe du vil Peuple, & redoutable aux Rois, 


Des bienfaits de Henri faiſait taire la voix; 


Er deja quelques- uns, reprenant leur furie, 
Saccuſaient en ſecret de lui devoir la vie. 
A travers ces clameurs & ces cris odieux, 

La vertu de Henri penetra dans les Cieux. 

Louis, qui, du plus haut de la voite divine, 

Veille ſur les Bourbons, dont il eſt Forigine, 

Connut qu' enfin les temps allaient etre accomplis , 
Et que le Roi des Rois adopterait ſon fils. 

Auſſi-tor de ſon cœur il chaſſa les alarmes; 

La Foi vint eſſuyer ſes yeux mouilles de larmes; 
Et la douce Eſperance , & TAmour paternel, 
Conduiſirent ſes pas aux pieds de VErernel. 

Au milieu des clartes d'un feu pur & durable, 
Dieu mit, avant les temps, ſon Trone inébranlable. 
Le Ciel eſt ſous ſes pieds: de mille Aſtres divers 
Le cours toujours regle , annonce a Univers. 
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La Puiſſance, I Amour, avec P Intelligence (i) 
Unis & diviſẽs, compoſent ſon eſſence. | 
Ses Saints, dans les douceurs d'une erernelle pax, 
D'un torrent de plaiſirs enivres A jamais, 
Penetres de ſa gloire, & remplis de lui meme, 
Adorent à Venvi {ſa majeſte ſupreme. 
Devant lui ſont ces Dieux, ces brülans Shraphins , 
A qui de PUnivers il commet les deſtins. 
Il parle, & de la Terre ils vont changer la face; 
Des Puiſſances du ſidcle ils retranchent la Race , 
Tandis que les Humains , vils jouets de FErreur , 
Des conſeils erernels accuſent la hauteur. | 
Ce ſont eux dont la main, frappant Rome aſſervie (2), 
Aux fiers — 40 1 a __ TR” 


Ca 22 Der r 1 11 


(1) ces vers ſembleraient prouver, contre l' opinion de 
Boileau , que nos Myfteres les plus auguſtes, ou les plus 


terribles, comme il les appelle , ne ſont In inacceſſibles t 
la Potſie. 


(2) Un Critique reproche à ces vers — ennuyeuſement 
la narration. C'eſt le meme Critique qui s' eſt permis ſur la 
Henriade un Commentaire de neuf cents pages. Nous ſommes 
apparemment moins difpoſes à Vennui, que cet Ariſtarque; nous 
aimons cette ſuite de grands eyenemens, rappeles par le Poete 
d'une maniere fi rapide. Nous croyons entendre Ieloquent 
Boſſuet faiſant retentir à 1'oreille le fracas effroyable des Empires 
qui meurent auſh bien que les Rois, & tombent , pour ainſi 


dire, les uns ſur les autres. Il nous ſemble que ces grandes 


revolutions hiſtoriques, preſentces en ſi peu deſpace , enri- 
chiſſent le Poëme, au lieu de Palonger, * 29 
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L Eſpagne aux Africains, Solime- aux Ottomans. 

Tout Empire eſt tombé, tout Peuple eut ſes Tyrans ; 

Mais cette impenetrable & juſte Providence 

Ne laiſſe pas toujours proſperer l'inſolence; 

Quelquefois {a bonte , favorable aux Humains, 

Met le ſceptre des Rois dans d'innocentes mains. 
Le Pere des Bourbons à ſes yeux ſe preſente, 

Et lui parle en ces mots, d'une voix gemiſſante ; 

Pere de I'Univers, fi tes yeux quelquefois 

Honorent d'un regard les Peuples & les Rois, 

Vois le peuple Francais, a ſon Prince rebelle; 

Sil viole tes loix, ceſt pour tretre fidele. 

Aveugle par ſon zèle, il te deſobeir, 

Et penſe te venger, alors qu'il te trahit. 

Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la Guerre, 

Lexemple , la terreur & amour de la Terre: 

Avec tant de vertus mas- tu forme ſon cœur, 

Que pour Fabandonner aux pieges de VErreur ? 

Faut- il que de tes mains le plus parfait ouvrage , 

A ſon Dieu, qu'il adore, offre un coupable hommage 

Ah! & du grand Henri ton Culte eſt ignore (1), 

Par qui le Roi des Rois veut-il &tre adore ? 


— 


— 


(1) Nous ne voyons pas ce que cette priere peut avoir 
d'inſultant pour la Divinite. Polyeucte fait-il donc une injure 
2 Dieu, lorſqu'il dit en parlant de Pauline: 

Elle a trop de vertus pour n'etre pas Chreticnne ? 
C'eſt le meme ſentiment exprimè en d'autres termes. 
| Daigne 
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Daigne &clairer ce cœur cr66 pour te connaitre : 
Donne a lEglife un fils, donne à la France un Maire; 
Des Ligueurs obſtines confonds les vains projets, 
Rends les Sujets au Prince, & le Prince aux Sujets: 
Que tous les cœurs unis adorent ta juſtice, 
Et t'offrent dans Paris le meme ſacrifice. 

L Eternel à ſes vœux ſe laiſſa penetrer; 
Par un mor de ſa bouche il daigna Faſſurer. 
A ſa divine voix les Aſtres $'ebranlerent; 
La Terre en treſſaillit, les Ligueurs en tremblerent. 
Le Roi, qui, dans le Ciel, avait mis ſon appui , 
Sentit que le Tres-Haut Sintercſlair a lui. 

Soudain la Verite, {1 long-temps attendue (1), 
Toujours chere aux Humains , mais ſouvent inconnue, 


* 


(1) Cette apparition de la Verite à Henri IV, etait le ſeul 
moyen poëtique d' amener ſon abjuration. Cette fiction n'eſt 
point un miracle, comme le pretend la Beaumelle; elle eſt dans 
Pordre du merveilleux autoriſe dans tous les Poemes, & il 
ſerait certainement trop injuſte de youloir ici l'ineerdire au 


Potte, tandis qu'on lui reproche ailleurs de n'en pas faire aſſez 


d'uſage. Sans ce merveilleux, il elit fallu recourir a des Miſ- 
ſionnaires: mais ce moyen, qui peut ètre admis dans PHiſtoire, 
paraitrait inſoutenable , ridicule meme en Poëſie. On a fait 
contre ce denouement une objection plus ſpecieuſe; ce n'eſt, 
dit-on , qu'une machine que VAuteur tenait en reſerye pour 


trancher le nceud de fa fable, & qu'il pouyait employer plus tot 


ou plus tard, a ſa yolonte : nous repondrons que les Maitres 


R 
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Dans les tentes du Roi deſcend du haut des Cieux: 
D'abord un voile epais la cache à tous les yeux; 


de PArt n'ont pas reprouye. ces machines ſans reſtriction x 

Nec Deus interſit, niſi dignus vindice nodus , | 
dit Horace dans VArt Poetique ; & nous yoyons par ce 
vers, que le ſyſteme religieux des Anciens leur permettait, en 
quelques occaſions , de faire interyenir des Divinites pour le 
denouement de leurs Poëmes: on fait que ſouvent ils prenaient 
cette liberte, meme pour leurs Pieces de theatre. Or, ſi quelque 
choſe peut auſh, dans nos idces religieuſes , antoriſer Pinter- 
vention du Ciel, c'eſt ſans contredit une converſion qui ne 
peut $'operer ſans un ſecours ſurnaturel. L'Auteur ne pouyait 
ſe diſpenſer ici de ſe conformer aux idees recues, & lui-meme 
en avait fait ſentir d'ayance la neceſſite par ces vers de fon 
ſeptieme Chant: 1 

Tu ne peux différer, ni hater, ni connaitre 

Ces momens precieux dont Dieu ſeul eſt le maitre. 

Ces paroles de Saint Louis ſont preciſement Pexpoſition de 
la foi de IVEgliſe ſur ces matieres. Si donc la converſion de 
Henri IV ne peut ayoir lieu ſans Vintervention du Ciel, nous 
ne voyons pas ce qu'un pareil denouement peut avoir de 
reprehenſible dans le Poete , & par quelle bizarrerie on lui 


ferait un crime d'une liberrs qu'on ne dèſapprouverait pas 
dans un Ancien. 


Remarquez encore que ce denouement arrive a Vepoque 
meme qui avait Ete predite par le Vieillard de Vifle de Jerſey : 
Lorſqu'en un fiege horrible, & celebre à jamais, 
Tout un Peuple étonné vivra de vos bienfairs , 
Ces temps de vos Etats finiront les miſcres , 
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos peres.' 


Obſervez Vart de VAuteur , & Jugez s'il eſt vrai, comme 


on a oſe le dire, qu'il n'ait 3 qu au haſard dans la conduite 
de ſon Poëme. 


*» vw 
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De moment en moment, les ombres qui la couvrent (1), 
Cedent a la clarte des feux qui les entr ouvrent ;. 
Bientot elle ſe montre à ſes yeux fatisfaits , 

Brillante d'un eclat qui n'eblouit jamais. 

Henri, dont le grand cœur était forme. pour elle, 
Voit, connait, aime enfin ſa lumière immortelle. 

Il avoue avec foi, que la Religion 


Eſt au deſſus de l homme & confond la raiſon. 


Il reconnait VEgliſe ici-bas combattue (2), 
LEgliſe toujours une, & par- tout ètendue; 


— — _— th. 
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(1) Ces ombres qui couvrent la vèritè de nos Myſteres, mais 
qui ſe diſſipent a la lumière de la Foi, avaient ete figurees ſous 
Fembleme des deux colonnes qui ſervaient de guides aux 
Hebreux dans le deſert. La colonne de nuee deſigne les ombres 
qui cachent a notre faible intelligence ces Myſteres impene-- 
trables; celle de feu eſt evidemment la Foi qui nous Eclaire.. 
On voit que dans ce denouement , fonde ſur Feſprit de la 
Religion, le Poete Setait penetre , comme il le devait, de 
toutes ces idees religieuſes. Les Critiques ne ſoupconnaient pas 
que, meme ſur ces matières, ils etaient beaucoup moins inſtruits 
que VAuteur ,, & c'eſt ce qu'ils prouyent par leurs objections 
deplacees. Fr 


(2) Si les Critiques sen affligent, beaucoup de Lecteurs, 


au contraire, remarqueront avec plaiſir ces hommages rendus 


a la Foi par M. de Voltaire. Le dogme de I Euchariſtie eſt 
exprime dans les vers ſuivans, d'une maniere ſi exacte, fi 


preciſe, & en meme temps ſi ſublime , que quelques ames 


pieuſes ont penſè que VAuteur n'ayait pu les faire ſans inſpira- 


tion: ces ames ſimples ne ſavent pas juſqu'ou peuvent s'ctendre 
les inſpirations du Genie. | 
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Libre, mais, ſous un Chef, adorant en tout hen, 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de ſon Dieu. 
Le Cunkisr, de nos peches victime renaiſſante, 
De ſes Elus cheris nourriture vivante, 
Deſcend ſur les Autels à ſes yeux eperdus , 
Et lui decouvre un Dieu ſous un pain qui n'eſt plus. 
Son cœur obèiſſant ſe ſoumet, S abandonne 
A ces Myſteres ſaints dont ſon eſprit s tonne. 
Louis, dans ce moment qui comble ſes ſouhaits, 

Louis, tenant en main Folive de la Paix, 

Deſcend du haut des Cieux vers le Heros qu'il aime; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-meme. 
Les remparts eEbranles s entr ouvrent à ſa voix; 

Il entre au nom du Dieu qui fait regner les Rois. 
Les Ligueurs Eperdus , & mettant bas leurs armes, 
Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs larmes. 
Les Pretres ſont muets, les Seize Epouvantes , 
En vain cherchent , pour fuir , des antres ccartes. 
Tout le Peuple, change dans ce jour ſalutaire (1), 
Reconnait ſon vrai Roi, fon Vainqueur & ſon Pere. 


_— "Y . * 
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(1) Le reſpect qu'on aura toujours pour la memoire du 
Heros , ne contribuera peut-etre pas moins a immortaliſer le 
Poëme, que les grandes beautes dont il eſt rempli. On s'apper- 
coit ſans doute (& nous ne Payons pas diſſimule ) qu'il a été 
concu avant la pleine maturitè du genie de Auteur. Si, moins 
docile aux premieres impulſions d'un talent auſſi precoce que 
rare, il eũt attendu cette maturite , nous croyons qu'il cut 
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Des-lors on admira ce règne fortunè, 
Et commence trop tard, & trop tor termine. 
L Autrichien trembla. Juſtement deſarmee, 
Nome adopta Bourbon, Rome sen vit aimce. 
La Diſcorde rentra dans Veternelle nuit, 
A reconnaitre un Roi Matenne fur reduit, 
Et, ſoumettant enfin ſon cœur & ſes Provinces, 
Fut le meilleur Sujet du plus juſte des Princes. 


„ 


donnè a ſon Poëme une ordonnance plus reguliere & plus vaſte, 
qu'il en eut fait diſparaitre quelques negligences echappees a ſon 
extreme facilite , quelques èpithètes prodiguees & communes, 
enfin quelques ornemens qu'un gout plus ſevere aurait reprou- 
ves, comme peu dignes de la majeſte du genre : mais avec 
ces legers defauts, traces inevitables de ſa jeuneſſe, la Hen- 
riade wen demeurera pas moins un des Ouvrages claſſiques de 
notre Langue, un de ceux qui a fait le plus dhonneur a la 
Nation, & qui donnera dans tous les temps le plus d'eclat a la 
reputation du Poete. | 


Fin pU CHANT DIXIIME ET DERNIER. 


Ps 1 S ah. 


